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AVANT-PROPOS


Durant que cette Histoire paraissait dans une revue de jeunesse, des grandes personnes se trouvèrent pour me demander sérieusement quelle part je voulais faire au jeu et quelle part je voulais faire à la réalité.

Certaines se sentirent rassurées par un dénouement où ma volonté était pour peu de chose.

Les grandes personnes sont méfiantes. Elles ont toujours peur quon leur fasse prendre des vessies pour des lanternes.


*


Pourtant, dans ce que les hommes appellent leur Travail, y a-t-il tant de gestes qui soient assurés dappartenir à lavenir? Autrefois, chaque dimanche matin, je partais avec une poignée de francs compagnons. Nous navions pas dautre but que celui de la route amie qui nous accueillait, et ce but ne nous a jamais menés à la même découverte. Nous traversions des villages qui souvraient comme des visages denfants, et chacun avait sa promesse et son mystère. Quand le lieu nous plaisait, nous montions lAventure: histoire de Roi, histoire de Berger, histoire de Contrebandier. Chacune nous laissait plus de force étrange à reprendre le monde où nous lavions laissé. Personne ne peut vivre sans héroïsme, et il faut bien le prendre là où il est caché.

Le lundi matin, je masseyais à mon bureau. Je passais des heures sur des feuillets de couleur où, à propos de gouttière, des personnes entreprenaient une chicane de vingt ans, des personnes que lon eût peut-être mises daccord dune bonne poignée de main au-dessus dun feu de sarment.

Cest depuis ce temps-là que je me suis demandé parfois, avec inquiétude, où étaient les gens sérieux et où étaient les plaisantins.


*


Un soir, en Alsace, nous montions à lassaut dun Burg, un Burg de pierre rose qui émergeait, dans la pluie orageuse, dune vague fumante de sapins noirs. Comme nous arrivions, la dernière colonne de touristes était lancée au pas de gymnastique; et chacun de ces nobles visiteurs, de cracher par les mâchicoulis, de crayonner les murailles, de frapper de la canne les couleuvrines de bronze (pour apprécier sans doute le nombre de pièces de deux sous que cela pouvait représenter au taux légal en lheureux temps révolu où il y avait encore des pièces de bronze!)

Quand, dans lagitation des clefs, le fracas des portières et les rafales de pots déchappements, la horde se fut engouffrée sous la voûte majestueuse du Titan, et que le silence fut retombé sur le Burg, il y eut un grincement de poterne: un petit vieillard à tête de rat, vêtu dune ridicule cape noire de collégien, apparut. Il eut comme une hésitation, puis il nous fit un bon sourire et un geste que je reverrai toute ma vie.

Son geste voulait dire:

«Entrez, entrez… vous ne me paraissez pas de la même race que les autres. Nhésitez pas, allons… Jen ai assez de voir mon magnifique château royal servir de pâture aux rats et aux imbéciles sous lœil compatissant des croque-morts… entrez…, avec vous ce ne sera peut-être pas la même chose!»

Le cher homme! Nous navons pas eu à nous forcer pour lui faire honneur; il était merveilleux son château! Une poterne, juste assez large pour que deux combattants suffisent à la défendre sans que la main ennemie puisse se glisser vers le revers de la ceinture, deux ou trois brèches magnifiquement disposées et trop proches des grands fourrés pour ne pas rendre le guet ardent, désespéré; une cour intérieure cerclée de chemins de ronde doù lon pouvait se jeter sur le cou même de lassaillant; un escalier délabré; un donjon, réduit magnifique de la dernière phalange.

Quelle nuit! Les torches des assiégés flambèrent sur les murailles, et les lueurs clignotantes de la vallée leur répondirent comme au temps où la montagne grouillait de bandes hostiles, et où les villages se serraient sous le regard du Seigneur. Une bataille fougueuse se livra dans lombre. À minuit, le château fut investi.

Bientôt le dernier carré lutta sur les dernières marches. Cinq héros tinrent tête à vingt-cinq assaillants; personne ne parvint à la tour: un vrai mur dairain!

Quand tout fut fini, le petit vieux nous fit arpenter les caves, celles qui ne sont jamais visitées, à la lueur de nos torches. Il y avait un puits où la chute dune pierre faisait comme un bruissement dailes, le tourbillon de cent chauves-souris. Un moulin où le vent roulait encore éternellement deux meules de pierre. Dans la grande salle des fêtes, sous les écussons glorieux, le vieillard avait fait une flambée de bûches de hêtre.

Sur la grande table, quelques bouteilles dun vin qui sentait le roc et le fer.

Dans cette salle, nous avons chanté les chants que nous aimions. Par les fenêtres ouvertes, on percevait une odeur de résine et des craquements de chaleur. Très sérieusement, les glorieux combattants du «Mur dAirain» furent décorés: on leur glissa sur chaque épaule un foulard qui avait été teinté dun peu de sang. Notre prière virile fut pour un avenir à la mesure de cette joie. Je nai jamais senti comme ce soir-là ce quun jeu denfants pouvait engager de forces dhommes.

Nous avons passé la nuit dans la chambre dun Seigneur qui avait un nom inaccessible comme un nid daigle. À laube, nous sommes repartis un peu tristes.

Nous savions que ce château que nous allions rendre à la mort était quelque chose dimmensément vivant, quen bas rien navait remplacé.

Pierre, Jean, François, vieux compagnons, je sais quà cause de ce que nous avons vécu ce jour-là, nous ne pourrons plus jamais, tout à fait vivre comme les autres. Et quand nous serons cent mille à ne plus pouvoir vivre comme les autres, la France sera bien près dêtre un pays tout neuf, un pays où toutes sortes de choses oubliées et dautres encore non accomplies, fleuriront comme pervenches au printemps.

Je vous le dis, le jour est peut-être proche où notre jeu sera la vie et où la vie, au sens étriqué où lentendent les hommes de maintenant, comptera pour des haricots!

J.-L. F.


PROLOGUE

OÙ LON REÇOIT LANNONCE
DES TEMPS BIENHEUREUX



Au lycée, le soir, on nallume plus les lampes que dans la demi-heure qui précède le départ. Il y a un espace de temps qui va grandissant, qui nest plus ni le jour ni la nuit, et qui est tout chargé dattente mystérieuse; on ne peut plus travailler; le regard est attiré irrésistiblement vers cette cour où bourgeonnent les marronniers, et qui a déjà une telle odeur de printemps.

Le surveillant sest approché de la fenêtre, il la entrouverte et il ne la pas refermée; il semble quil vient de secouer dun seul geste toute la poussière de lhiver: létude chaude, lodeur de papier poussiéreux, les lectures de notes solennelles et perfides, les séances de gymnastique dans la salle chaude qui sent la sciure…

Dissimulées dans la couverture rose du cours de géométrie, il y a les éphémérides de la délivrance: le précieux calendrier où lon raie un par un les jours écoulés, souvenirs incolores que lon balaie comme des feuilles jaunies attardées dans les encoignures des cours de récréation.

Ce soir-là, les yeux clos, en plein milieu de létude, Jean-Pierre est bien loin du pupitre noir et de la guerre des Gaules…

Il est près dune petite maison blanche aux tuiles roses perdue dans le thym et le genévrier; il écoute le sifflement du mistral; il suit du regard vingt taches claires qui savancent dans le maquis; il court, il court… il croit sentir son foulard qui lui claque au visage…

Le Camp de Pâques de lan passé!

Mais le voici qui quitte brusquement son rêve; son voisin vient de lui donner un grand coup de coude:

Jean-Pierre, tu as prévenu Bernard de la réunion au «Luco» pour la préparation du camp?

Pas encore, mais nous sortirons par la cour de troisième.

Et Alain?

Il viendra. Xavier lui a mis un mot hier soir.

Jean-Pierre ne parvient pas à retrouver son beau rêve, mais une joie plus forte linonde:

Dans huit jours, on part de nouveau! Un camp de Pâques tout neuf!

Le «Luco» nest pas bien loin du lycée. De la fenêtre de létude de Seconde on aperçoit les branches de grands marronniers et de platanes qui surplombent les grilles familières et qui ont encore la couleur de lhiver. Tout près de lentrée, du côté du lycée, il y a un coin très sauvage où on laisse les plantes et les arbustes batifoler à leur guise. Dans ce coin, tout seul au milieu des buissons de figuiers de Barbarie et docubas que les tuyaux darrosage font pleurer goutte à goutte, José-Maria de Heredia, avec un bon regard attendri, épie les saisons sur le visage des passants. Derrière José-Maria il y a un banc discret, caché aux regards des profanes, un banc fait pour les plans et les rêves daventures. Ce matin, les six aventuriers sont là!

Quon vous les présente!

Le premier sappelle Xavier: les cheveux noirs, la peau brune, des yeux bien fendus qui ne clignent guère à la grande lumière du jour. Il va avoir quinze ans, il sait ce quil veut; il aime commander, cest un vrai bonheur! Avec cela, têtu, acharné, rageur, gourmand, courageux; enfin, un mignon chat-tigre à qui on aurait marché sur la queue. Cest quand même un Chef!

Le second cest Robert, dit Boby, un beau garçon un peu indolent, poète à ses heures. Il a eu quatorze automnes à la dernière lune (avec son teint de feuille morte, il na pas pu ne pas naître en automne). Il a du cran, la tête dun prince espagnol et le reste à lavenant.

Ah! Vivement quon arrive à Jean-Pierre; celui-là, cest un fameux drôle! Il a le teint clair et il dépasse les autres de quelque six pouces. Ce serait un garçon charmant sil ne se prenait pas pour un détective américain; il se fait appeler «Johndick» et il poursuit des études un peu particulières dans les meilleurs ouvrages de la science: Nick Carter, Sherlock Holmes, Nat Pinkerton, Arsène Lupin… Remarquez que la méthode en vaut une autre; toutefois je dois ajouter pour le respect de la vérité que cette dernière opinion nest pas tout à fait celle de la famille de Jean-Pierre, si bien que notre policier national est obligé parfois doccuper ses loisirs à la confection de quelques versions latines. Cela ne va pas sans laffecter.

Le quatrième mousquetaire sappelle Bernard. Cest une forte tête de treize ans et demi, assez malicieuse au demeurant. Quand il est là, ses parents sont obligés de dire à leurs invités: «Attention, les petits pots ont de grandes oreilles!» Au camp, cest un cabri en liberté. Mais le cabri a quelquefois peur du chat-tigre.

Michel, pour les intimes «Mickey», est un petit châtain du même âge que Bernard, malin comme un sapajou. Mais quel dommage quil effectue de si fréquents voyages interplanétaires et quil ne réussisse pas à sintéresser à lexistence de la patrouille plus de deux heures par jour!

Le dernier aventurier sappelle Alain: un novice blond comme un prodige de lécran. Mais il na pas encore de passé…

Voilà les six aventuriers.

Aucun deux neût inventé la poudre, ni même le sémaphore.

Mais à eux six, ils sont la Patrouille de lHirondelle; et cela cest bien autre chose!

… Tu te rappelles lan dernier…

On évoque les souvenirs du fameux camp provençal de Pâques19…

Le château perdu au milieu des Alpilles, les pièces blanches avec les têtes de cerfs, et les armes de chasse et le puits…

Et les platanes qui devaient avoir trois cents ans!

Et le grand jeu! Toute la chaîne des Alpilles pour nous seuls; 40 kilomètres sur 20; les bergeries, la petite maison de la cote311…

Bernard trépigne.

Oh! Racontez-moi le grand jeu!

Cest vrai, linfortuné Bernard nétait pas à ce camp-là (le plus grand regret de son existence).

Un grand jeu, mon pauvre Bernard, ça ne se raconte pas, et celui-là, cétait quelque chose! Cela a commencé un matin; on nous a réveillés avec le jour; on nous a réunis dans une grande salle à manger du château…

Il y avait du feu dans la cheminée, cétait impressionnant.

Robert, laisse-moi parler! Toutes les patrouilles nétaient pas là, le Chef avait disparu.

Oh!

On apprend que les Loups, les Écureuils et les Panthères étaient devenus des «Maures à lâme aussi noire que la peau» et quils avaient enlevé notre suzerain bien-aimé, le comte Pierre de Provence. On sest équipé solidement et on est parti sur leurs traces; le maquis est presque impénétrable; on a pris le lit du ruisseau qui coule dans des gorges étroites, étroites… Nous nétions pas très tranquilles; nous ne voulions pas nous faire voir, et cependant nous avions tout le temps limpression dêtre surveillés.

Cétait vrai, ces diables-là tenaient les hauteurs, et ils avaient des jumelles.

On est arrivé près dune bergerie en ruine toute blanche, avec un petit soleil qui ruisselait et qui vous faisait mal aux yeux. On a essayé dentrer, mais on a reçu des coups de branches de genévrier dans la figure; alors, on a fait le siège jusquà midi.

Et vous les avez eus?

Dis plutôt quils nous ont eus!… Ils étaient partis en douce par le maquis depuis deux heures; il nen restait quun dans la bergerie pour donner le change; celui-là, par exemple, il a payé pour les autres!

On ne pouvait pas lemmener prisonnier; il nous aurait retardés. Alors on la déchaussé et on a emporté ses chaussures.

Tu comprends, le sol est tout plein de délicieuses petites plantes piquantes; il a mis tout laprès-midi pour revenir au camp!

Les yeux de Bernard en disent long sur le goût quil porte au récit.

Et après?

Après, on est monté au Signal de la Caume: une falaise de rocher comme une muraille, avec des tas doiseaux qui tourbillonnent. Cette fois, ils ne pouvaient pas être plus haut que nous, et nous les avons vus qui filaient comme des insectes vers un château en ruine qui se confondait avec le rocher.

Pour lattaque, il ne se confondait pas, je tassure; un vrai nid daigle!

Deuxième siège de la journée, et celui-là, sérieux! Ils sétaient fortifiés dans le donjon, avec des moellons, des troncs darbres et des branches dépines; pour nous narguer, ils avaient mis tout en haut un grand drapeau rouge et or! À six heures on a donné le dernier assaut par trois endroits à la fois; la bataille soulevait tellement de poussière quon ne se voyait plus les uns les autres; tu ne peux pas savoir, Bernard, cétait fantastique! Et finalement on les a eus.

Cest cette nuit-là quon a couché au mas de Romanin, dans la paille.

Quel chic type, le propriétaire! On a pris un fameux bain dans son lavoir; on en avait besoin.

Et ce petit muscat après le bain!

Bernard nen peut plus; il danse sur le banc comme un fou.

On part dans huit jours! Et jespère que cette année ce sera aussi formidable…

Certainement; ce qui est bien, cest quon va aussi dans un pays perdu au fond de la Franche-Comté.

Et que fera-t-on?

Je crois quil y aura dès le début du camp une grande exploration de plusieurs jours. Nous serons tout seuls, par patrouilles, il faudra se débrouiller dans la nature!

Et je te dis que cette année les Lynx et les Panthères passeront un mauvais quart dheure!

La joyeuse rivalité des trois patrouilles est féroce à la troupe Saint-Louis. Mickey se penche à loreille du C.P.{1}

Tu sais, je crois que jai vu Jean-Louis, derrière la statue du type qui joue de la flûte… Ils doivent se retrouver aussi au Luco pour préparer le camp.

Et Philippe fait des réunions chez lui!

Jean-Louis, C.P. du Lynx, et Philippe, C.P. de la Panthère, empêchent bien souvent les pauvres Hirondelles de dormir!

Cela finira par un grand jeu?

Cest probable!

Les Hirondelles exultent. Seul, Jean-Pierre est songeur.

Bien sûr, ce sera bien: ce qui est tout de même malheureux, cest que cela ne soit jamais quun jeu.

Du coup, Jean-Pierre attire cinq regards interloqués.

Quest-ce quil te faudrait?

Des jeux! Des jeux! Jaimerais bien un jour une aventure pour de vrai.

Quel fou, ce Jean-Pierre! Pourtant, quand il sexcite, il nest pas laid du tout!

Enfin, les chefs nous parlent tout le temps dIndiens, de contrebandiers… Mais on les connaît, les Indiens: ce sont les types de la patrouille dà côté, qui se sont mis des plumes sur la tête. Il y en a pourtant, des vrais contrebandiers et des vrais Indiens!

Ça, cest sûr, approuve Michel, qui a toujours marqué une sympathie particulière au détective de la patrouille.

Il y a des gosses comme nous qui en ont vécu des aventures, et des vraies: tiens, pas plus tard quhier, notre prof dHistoire nous a raconté lhistoire de ceux qui sont partis à la Croisade; ils étaient si nombreux quils avaient formé une bande à eux tout seuls!

Et le page de Jeanne dArc qui avait quatorze ans!

Et les éclaireurs de Buffalo Bill! Ils avaient seize ans, cest comme je vous le dis, et quest-ce quils leur mettaient aux Indiens et aux Outlaws!…

Jean-Pierre, tout cela, cest dans les livres.

Si cest dans les livres, cest que cela a existé… Et quest-ce qui nous dit que, dans nos explorations, nous nen rencontrerons pas un jour… une véritable aventure?

Du coup, il y a un silence, tout chargé démotion. Lespoir de Jean-Pierre a troublé les aventuriers. Xavier lui-même ne trouve rien à dire; il se sent un drôle de picotement aux entrailles.

Heureusement, lhorloge du jardin laisse tomber ses douze coups impeccables et familiers.

Comme une volée de moineaux, les six aventuriers se séparent, non sans une dernière et irrespectueuse pirouette à ladresse de limpassible José-Maria. Des pigeons obèses reprennent possession du banc du conseil. Il y a dans chaque allée du vieux jardin une Hirondelle qui disparaît… une Hirondelle qui regarde avec un peu plus denvie les fourrés ténébreux et qui murmure:

Tout de même, si cétait possible… une aventure vraie!



1

UN SOIR UNE PATROUILLE…


Avec lâge, la boussole des Hirondelles avait passé le cap des résolutions énergiques. Peut-être naimait-elle pas le vent. Ce soir, la minuscule aiguille bleue dansait éperdument, sans parvenir à se fixer, sur un bon quart de circonférence.

Le crépuscule tombait. En face des garçons, du côté où soufflait le vent, se dressait une immense barrière de rochers, comme une muraille de Chine, dont on ne pouvait apercevoir les extrémités; le ciel était beau et clair comme peut lêtre un ciel de ce Pays Perdu en avril à huit heures du soir. De grands oiseaux tournoyaient et se laissaient emporter par les courants dair violents qui balayaient les crêtes à des hauteurs vertigineuses.

Bilan, fit Robert: plus de direction, plus de chemin, les jambes transformées en pelotes à épingles…

On ne peut même pas se guider sur la direction du vent; cela souffle de partout dans ces maudits rochers!

Devant eux la chaîne obscure sétend comme une menace, sur les côtés, derrière eux, saperçoivent de lointains sommets dénudés.

Tout à coup le C.P. fait un saut, et les cinq dégringolent brusquement dans le lit dun ruisseau complètement desséché où les tourbillons deau ont jadis creusé des entonnoirs. Il ny a plus de vent. Ils se trouvent là dans une zone de calme si douce quils éclatent de rire. Jean-Pierre a tiré de son blouson une lampe électrique; le rond lumineux leur balaye les jambes. Ils se serrent; ils ont tout à coup chaud au cœur comme auprès dun grand feu. Le vent sacharne au-dessus de leurs têtes; on entend ses rafales qui font dans les broussailles sèches comme un grondement dorage; personne ne souffle mot. Xavier se décide:

Qui a gagné le grand concours des coureurs de piste, et le rallye, et le camp de Corrèze de lan dernier?

Nous, les Hirondelles.

Et parce que ce soir la boussole nous joue des tours, et quon ne sait pas encore où on va passer la nuit, on perd courage.

Robert se dresse.

Qui perd courage?

Excuse-moi, cher Second, je nai rien dit… dailleurs les autres patrouilles sont parties avec au moins trois heures de retard, et les Lynx ont une boussole qui est la digne sœur de la nôtre. Dans deux jours quand ils ouvriront, comme nous, lenveloppe secrète qui doit donner le point de rassemblement, ils auront peut-être un fameux bout de chemin à faire!

En attendant, nous, quest-ce quon fait?

Marchons encore une heure, nous verrons bien.

Le C.P. se sent tout à coup fier de sa petite bande, solide comme un outil bien en main. Jean-Pierre sest mis en tête; par de bonnes détentes de tout son corps sur ses jarrets tendus, il ouvre en pleine broussaille un chemin à léquipe.


*


La marche est extraordinaire dans ce lit de torrent bouleversé, que la végétation recouvre dun inextricable réseau; et toujours ce vent qui siffle et qui ne vous atteint pas! La nuit est maintenant complètement tombée. On entend à chaque instant le glissement dun pied maladroit sur les pierres.

Aïe!

Jean-Pierre, quy a-t-il?

Rien, je me suis heurté au rocher… on dirait que le ruisseau sarrête.

Quest-ce que tu dis?

Il ny a plus moyen de passer; le rocher barre le ruisseau, ou plutôt on dirait que le ruisseau senfonce dans la terre…

Cétait vrai: la lampe électrique éclaira une voûte disjointe faite dun amoncellement de grosses pierres.

Xavier éteignit la lampe et annonça calmement:

Je vous propose un petit tour dans le vent.

Les scouts se récrièrent. Le C.P. les tança:

Lourdauds! Le ruisseau est couvert, par conséquent…

Il y a quelque chose au-dessus.

Bravo, jai toujours dit que le plus petit nétait pas le plus bête.

En saccrochant aux racines de buis, les six sortirent du lit du torrent. Le vent les empoigna. Un rocher leur offrit un asile momentané.

Hourrah! Un chemin…

Clarté laiteuse dans lobscurité, une trouée droite et toute montueuse coupait les grandes broussailles. À sa profondeur, on devinait quelle se prolongeait à travers une végétation plus riche et plus dense.

Regardez les ornières… et quelles ornières!

Cest sûrement une forêt, là-bas.

Xavier parut anxieux.

Jai bien regardé la carte, quand nous en avions encore le droit avant le départ, il ne me semblait pas que nous devions couper une route… Et puis, il ny a aucune route aussi droite sur la carte! Voyons son orientation?

La boussole interrogée minauda.

Hum! Cest à peu près celle quil nous faut, à quelques degrés près, mais je donnerais cher pour savoir ce que signifient ces ornières… enfin, allons-y toujours, nous verrons bien!

Malgré le vent les six garçons se sentaient heureux davancer librement. Mais la route leur paraissait de plus en plus étrange. Par instant ils enfonçaient dans un sable poudreux; par instant leurs pas sonnaient sur de grandes dalles de pierres; et toujours les deux ornières couraient… Pour les éviter ils marchaient à la file indienne. Ils étaient entrés depuis plus dune demi-heure dans une forêt impressionnante et le ruban paraissait plus clair qui se déroulait devant eux, tout droit, tout droit…

Je crois quon ne sait vraiment plus où on va, souffla Robert. Linfernal pays! Tantôt il ny a pas de routes. Et quand il y en a, elles ne mènent nulle part ou elles nen finissent plus!

Si nous grimpions sur un arbre? proposa Mickey.

Attendons demain matin; il sera temps de jouer au Petit Poucet quand on verra clair. Si dans un quart dheure on na pas atteint un pays plus chrétien, on cherchera coûte que coûte un abri pour la nuit.

Et si on nen trouve pas?

On en fabriquera un!

Cette décision rendit un peu de courage au jeune Alain qui se sentant faiblir, allait tel un Spartiate de bonne naissance, proposer à la patrouille de ne plus sencombrer de lui, et de continuer sa route en le laissant mourir sur place.


*


Encore trois minutes, annonça calmement le Second.

Pas la peine de te fatiguer, mon vieux Robert, une maison!

Cétait vrai: à trois cents mètres à peine, en bordure de la route, on apercevait une tache blanche.

Ils coururent. Au seuil, ils sarrêtèrent, interdits.

À la faible lueur qui jaillissait du chemin blanc, ils devinèrent une étrange bâtisse, toute lézardée, aux volets à demi arrachés. Une masse de verdure émergeait dune fenêtre béante du premier étage.

Ils écoutèrent un instant, mais ne discernèrent que le murmure plaintif du vent, qui jouait de la maison ruinée comme dun sifflet denfant.

Le C.P. sétait approché de la porte et la secouait. Il cherchait la clanche; ses doigts sentirent le fer. Il eut un cri étranglé:

La clef est sur la porte!

Il donna un tour, puis une poussée; la porte grinça et souvrit.

Tous les six sarrêtèrent sur le seuil. En tremblant, Robert cherchait sa lampe; le vent redoublait et faisait craquer les arbres lugubrement. Des combles de la maison ruinée jaillissait une plainte triste comme la douleur de la forêt.

Ils écoutèrent un long moment; enfin Robert savança: le cercle lumineux pénétra, découvrit une grande cheminée et quelques escabeaux.

Je vais explorer cela.

Il disparut; on lentendit ouvrir une porte, monter quelques marches, lancer un appel; il reparut souriant.

Vous êtes les bienvenus chez la Princesse Charmante; je vous en prie, donnez-vous la peine dentrer.

En se bousculant un peu, ils se réfugièrent dans le calme et renvoyèrent la porte. Déjà Robert craquait une allumette, puis en virtuose, il se précipitait sur un tas de vieux papiers quil poussait dans la cheminée tout en les allumant. Le temps dempoigner un fagot qui reposait sur un coffre derrière la porte, de le dresser dans lâtre, et le feu dansait. La pièce fut illuminée dune vive clarté.

La Princesse sexcuse; elle a dû partir au premier bal de printemps… mais tout est prêt pour le souper.

Le lieu était extraordinaire: cétait une salle toute pavée de dalles de pierre; au plafond des poutres de chêne irrégulières et curieusement tordues; trois fenêtres munies de petits carreaux aux battants à demi arrachés. Les volets avaient été tirés; au fond, une porte cochère aux lourds anneaux de fer grinçait au vent; elle correspondait à une porte analogue percée dans la paroi opposée; des cordes, des courroies, pendaient au mur; une lanterne de fer se balançait au-dessus dune table qui paraissait taillée dans un seul bloc de bois.

À tout à lheure les recherches!

Tout ragaillardis par la flambée, les scouts se débarrassaient de leurs sacs et de leurs blousons. Robert enfilait déjà des rondelles de pain sur un fil de fer, Bernard tirait péniblement la marmite de son sac, Mickey empoignait un seau de toile.

Je vais demander de leau aux cuisines…

Il disparut un bon quart dheure et rentra enfin; il tremblait.

Eh bien quoi, Mickey, il ny a plus moyen!

Vous ne savez pas… vous ne savez pas… il y a un puits…

Eh bien quoi, parle!

Quand on laisse tomber des pierres…

Alors?

On ne les entend pas faire «plouf».

Un rire salua cette déclaration terrifiante. Mickey haussa les épaules.

Pendue par une anse de fil de fer à la crémaillère qui dominait le brasier, la marmite gémit; dix minutes après leau chanta et la boule à thé rebondit. Alain disposa le beurre sur un plat de campement; une délicieuse odeur de pain grillé monta.

Le souper improvisé fut calme. Les six compagnons parlaient peu, jouissant silencieusement du mystérieux refuge. Au-dehors, le vent commençait à tomber; par instant seulement il sappuyait aux battants de la porte cochère et plaintivement gémissait.


*
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Xavier, on louvrira bientôt, lenveloppe bleue?

Ils rangèrent la marmite et les quarts, puis sassirent sagement sur leurs sacs, auprès de la cheminée.

En somme, depuis ce matin, on nen sait pas lourd sur ce qui nous attend!

Un lever au petit jour, un gisement de marche, deux enveloppes à ouvrir, une blanche et une bleue…

Autant dire quon est perdu dès le départ!

Alain semblait atterré. Le C.P. intervint.

Tais-toi, Robert, tu fais peur au marmot… On peut ouvrir lenveloppe bleue au soir du premier jour; allons-y; nous verrons bien!

Le papier craqua; il y eut un instant démotion, et Xavier lut lentement:



SUIVEZ LAVENTURE OÙ ELLE VOUS MÈNERA

NAYEZ PEUR NI DES NATURELS,

NI DES BOURGS, NI DES BURGS,

PARTOUT SOYEZ DES CHEVALIERS



Usez de la carte comme il vous plaira

Au sixième jour ouvrez lenveloppe blanche



DIEU VOUS GARDE!



Un silence tomba, qui était étrangement chargé de plaisir et dinquiétude.

Xavier regarda ses compagnons; il se sentit soudain leur chef plus que jamais.

Il faut prendre une décision pour demain, dit Jean-Pierre.

La première chose à faire serait de découvrir où nous sommes, répondit Xavier.

Robert sétait emparé de la carte; il la scrutait anxieusement. Enfin il parla:

… Le plus fantastique cest cette route droite… et ces grandes dalles de pierre… on dirait une ancienne voie romaine comme il en existe chez moi dans les Hautes-Cévennes…

Tu dis une voie romaine?

Le C.P. venait darracher la carte des mains du Second. Tout contre la flamme, il lexaminait. Enfin, il réprima un mouvement de joie.

Et si je vous disais exactement où nous sommes!

Les cinq le pressaient.

Dis vite!

Lentement, avec une pointe dorgueil, Xavier laissa tomber:

Au Relais de la Chance au Roy…

Le nom étrange tomba comme un appel mystérieux venu du fond des bois.

Bien sûr, Robert a touché juste avec sa voie romaine… Elle est sur la carte, tenez, voyez le pointillé… Nous sommes ici entre la Saône et la Suisse; cest probablement lancienne voie de Dijon à Rome, par Pontarlier et le Jura, le lien impérial de la Gaule…

Dis donc, ce que tu es calé!

Je passe mes vacances souvent dans le Haut-Jura, et jai beaucoup étudié ces choses-là avec mon père… cest passionnant!

Mais ta voie romaine, elle est rudement bien conservée pour son âge!

Facile à expliquer! La voie romaine est restée la route des hommes, le tracé forestier du Moyen Âge… peut-être mieux: lantique route de poste, la route que suivaient les diligences…

Cétait logique et fantastique à la fois.

Voyez la carte: elle franchit le massif de la Serre… Ah! on navait pas peur des tracés rudes, pour couper au court, dans ce temps-là!

Mais cette route, elle est abandonnée?

Certainement depuis soixante-dix ou quatre-vingts ans; le chemin de fer a dû venir ici, comme ailleurs, vers 1850; les routes se sont rapprochées de lui; peut-être sert-elle encore pour les charrois de bois, à lautomne!…

Et cette vieille bâtisse?

Cest certainement lancien relais de poste marqué sur la carte à ce carrefour, voyez… La Chance au Roy.

La Chance au Roy! Quel nom bizarre!

Un vrai titre de roman; cela sent le drame à plein nez.

Ici, on changeait les chevaux, et les voyageurs qui nétaient pas pressés et qui navaient pas trop peur dêtre détroussés, devaient passer la nuit… Ainsi la dernière diligence est peut-être passée un soir comme celui-ci… il y a quatre-vingts ans.

Et depuis… le silence!

Les scouts se turent; un grand moment sécoula.

Ils étaient emportés par un rêve lourd de nuit et de vent, dans le cahot des lourdes berlines, dans la vision dune salle fumeuse où criaient les postillons, qui sentait le vin, le bois humide et le cuir bouilli.

Jean-Pierre se leva.

Jai lu un jour une histoire fantastique: un soir, en Écosse, des voyageurs dans notre genre arrivaient dans une gare perdue après le passage du dernier train, et voilà que…

À minuit un train fantôme passait dans un éclair.

Comment le sais-tu?

Ce nest pas difficile à deviner; avec toi, ce sont toujours des histoires de revenants.

Tu fais le malin, mais tu ne rirais pas si ce soir sur cette route perdue elle repassait…

Qui cela?

La vieille diligence parbleu! La dernière diligence.

Les cinq scouts éclatèrent de rire; cela leur fit du bien, car ils commençaient à sentir le poids de cette journée.

Mais le silence retomba bientôt sur le relais perdu dans la forêt.

Le vent gémissait toujours.

Et soudain… soudain…
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SUR LA ROUTE ABANDONNÉE,
ON DIRAIT LE GALOP DUN CHEVAL…


Jean-Pierre sétait dressé.

Écoutez… écoutez-donc!

Inquiets, les garçons tendirent loreille.

Quoi donc?…

Écoutez… On dirait… on dirait…

Eh bien?

On dirait le galop dun cheval.

Lannonce fit leffet dun coup de tonnerre; ils se regardèrent brusquement avec inquiétude. Linsouciant Bernard réussit enfin à articuler:

Ça y est: la diligence fantôme… Il nest pourtant pas minuit, elle est en avance de trois bonnes heures… De toute façon, pour ce soir, cest trop tard, mes gentilshommes, toutes les chambres sont prises!…

Mais il se tut: le C.P. venait de faire un geste impératif. Une branche craqua bruyamment dans lâtre; un tison roula sur les dalles disjointes; tous les six tressaillirent. Le même malaise indéfinissable les envahissait. Plus nettement, on entendait une série de martèlements sourds, régulièrement espacés, qui séteignaient par instants pour renaître après, plus sonores…

On passe sur le sable et sur les dalles… cest bien sur la route de poste, souffla Xavier.

Bernard le facétieux était livide.

Que peut bien faire un cavalier à cette heure sur cette route abandonnée, dans ce pays perdu?

Un coup de vent se leva, et secoua furieusement la charpente qui grinça; des tuiles se détachèrent et sécrasèrent sur le pavé avec un bruit sinistre; linquiétant piétinement fut assez longtemps couvert; la dernière rafale de vent mourut enfin, et, dans le calme renaissant, le fracas sourd reprit plus proche. On ne pouvait sy tromper, cétait bien le galop dun cheval lancé à toute vitesse. Quelque chose de plus fort et de plus sauvage que la peur empoignait les six scouts à demi dressés. Alain se pelotonnait dans les genoux de Robert qui nosait faire un mouvement…

Brusquement, le C.P. se leva comme pour rompre lenchantement redoutable.

Jean-Pierre, ta torche électrique!

Il empoigna la lampe et sapprocha de la porte: un instant pesa sur le petit groupe, si lourd quil sembla durer une heure.

Et tout à coup le galop fantastique éclata à quelque cent mètres à peine du relais, claquement énorme, sinistre, dont la cadence semblait aller en saccélérant.

Ce qui se passa alors fut si bref, que les scouts qui sétaient tous levés et demeuraient figés au centre de la salle fumeuse, éclairée par la lueur dansante du foyer, purent à peine en prendre conscience.

Xavier avait ouvert brusquement la porte.

Le vent sengouffra dans la pièce et ranima vivement les bûches du foyer qui lancèrent des jets de flammes. Un peu de lueur filtra à lextérieur. Au même instant, on entendit un cri perçant; le galop furieux passa à hauteur de la porte; un cheval, silhouette rapide, quasi-invisible, fut emporté par la nuit. Puis dans un silence relatif et terrifiant monta un appel étranglé…

Les scouts bondirent à lextérieur.

Xavier, où es-tu?… Quy a-t-il?

Par ici, vite, il y a un blessé… Aidez-moi!

Une forme humaine était étendue en plein milieu de la route; la torche du C.P. éclairait un filet de sang qui coulait sur une joue.

Vite dans la maison…

Jean-Pierre et Robert soulevèrent le blessé; il leur sembla assez léger. Les autres coururent étendre des couvertures près de la cheminée. Alain jeta une nouvelle brassée de bois sur le feu.

Oh! Cest un gosse!

Le blessé paraissait dix-sept ans à peine; il avait les cheveux très clairs et portait une culotte de velours brun et une blouse à carreaux, une ceinture de cuir: un costume de berger! À sa ceinture pourtant, pendait un couteau de chasse de forme étrange, avec une large garde dacier. Le regard de Jean-Pierre fut attiré par un écusson qui ornait la poignée de corne.

Vite lammoniaque!

Pendant le transport, Xavier avait maintenu son mouchoir en bouchon sur le front du malheureux cavalier, à lendroit où le sang jaillissait assez abondamment.

Il a peut-être le crâne fracturé.

Je ne pense pas: une coupure au cuir chevelu ça saigne toujours beaucoup, dailleurs cela commence à sarrêter.

Il est tombé devant la maison?

Oui, et par notre faute… Quand jai ouvert la porte, son cheval a fait un écart; tu as lammoniaque… bon… maintenant de leau!

Les ressources de la pharmacie jointes à leau fraîche eurent un effet rapide: le blessé leva les yeux sur les scouts. Une expression dégarement qui fit bientôt place à leffroi, se peignit sur ses traits.

Déjà Jean-Pierre traçait avec de la gaze dhabiles arabesques sur la tête du garçon, et terminait sur sa nuque un bandage solide.

Un élan de confiance sembla passer dans les yeux de létranger, pour séteindre aussitôt dans une nouvelle et anxieuse curiosité.

Un peu de thé chaud? proposa Xavier.

Ladolescent fit un geste négatif, puis sappuyant sur les poignets il se redressa à demi et simmobilisa, comme sil voulait épier un bruit très lointain. Il avala sa salive et tenta de parler, mais les sons sarrêtèrent dans sa gorge. Il avait le regard chargé à nouveau dune telle épouvante que les scouts eurent immédiatement conscience quil allait se passer quelque chose dextraordinaire.

Ils tendirent loreille et langoisse les reprit, les pénétra.

Pour la deuxième fois, ils perçurent un fracas lointain, menaçant, exactement semblable au premier, un martèlement régulier qui montait du fond de la nuit, du fond de la bourrasque de printemps, sur la vieille route de poste.

Ils eurent à peine le temps de réaliser lévénement: le blessé venait de se dresser.

Vite, où est mon cheval?

Xavier lui saisit les poignets.

Arrêtez, vous allez vous faire du mal, votre cheval sest enfui, vous le retrouverez à lécurie…

Cest impossible, sil entre ici je suis perdu…! Écoutez, il nest plus loin…!

De fait, le terrible martèlement grandissait, grandissait…

Xavier sentit quun vent dégarement passait sur ses compagnons; il se raidit et sappuya à la cheminée pour se forcer au calme.

Ne bougez pas, ne dites pas un mot, et je réponds de tout! Je ne sais qui vous poursuit et quelles sont vos raisons déchapper; pour linstant, vous êtes lun des nôtres, cela suffit… Vite, Jean-Pierre, ton foulard, ton foulard de jeu, ta cape!

En un instant, le foulard de jeu cacha le pansement, la cape enveloppa les épaules du jeune berger; dautres foulards et des ceintures ajoutèrent à ce déguisement improvisé. Mais les scouts restaient figés.

Vous autres, enroulez-vous dans vos couvertures et dormez… Si on vous réveille, lair ahuri, quoi quil arrive!

Le fagot achevait de se consumer; le C.P. jeta quelques poignées de cendres sur les brandons qui jetaient une lueur trop vive; il prit sa couverture sur les genoux, sappuya à la cheminée et attendit. Le terrible galop éclata alors tout près du relais.

Xavier sentit contre lui le chaud murmure, les respirations haletantes de ses compagnons; il se mordit le poignet pour se forcer au calme, et soudain un volet du relais claqua comme un coup de feu. Le sol trembla; le galop allait passer en face de la porte… il passait… déjà on lentendait décroître… et subitement ce fut le silence brutal, instantané. Plus possible den douter: le cavalier venait de sarrêter, un pas lourd se rapprochait, un tintement déperons, le glissement dune botte sur la dalle dentrée… La partie allait se jouer!


*


La porte trembla un instant; la main du cavalier cherchait la clef à lextérieur; enfin elle souvrit.

Le vent était tombé, et le souffle du dehors fut insuffisant à ranimer les derniers tisons du foyer qui achevaient de se consumer. Linconnu était planté sur le seuil; il scrutait la pénombre.

Il ny avait plus à se cacher davantage. Xavier fit un mouvement pour se dresser. Lhomme poussa un grognement et recula dun bond jusquà la porte, comme sil craignait un guet-apens. Sa voie éclata, rauque:

Navancez pas! Qui êtes-vous? Que faites-vous là?…

Xavier se sentit la gorge serrée. Il pensa un instant quil ne pourrait pas ouvrir la bouche. Il reprit enfin courage.

Nous sommes les Hirondelles…

Des Hirondelles?

Oui, des scouts; nous faisons un voyage dexploration… Nous nous sommes réfugiés, à cause du vent, dans cette bâtisse abandonnée.

Lexplication fut coupée par un ricanement: lhomme rassuré savançait vers la cheminée. Les scouts lentendirent fourrager un instant dans lâtre; le feu crépita de nouveau, jetant dans la salle des lueurs fantasques. Xavier put alors le regarder; cétait un homme dune cinquantaine dannées, assez grand, au visage sanguin, aux cheveux blancs. Il était vêtu dun sévère costume de paysan en velours noirs; de sa main droite, il faisait tourbillonner une cravache de cuir.

Létranger promena son regard aigu sur les garçons qui paraissaient profondément endormis; il eut un sifflement de pitié.

Fameusement fourbues, vos troupes!

Le vent saccrochait de nouveau aux volets clos. Létranger se pencha sur les dormeurs.

Des explorateurs! Ils ne doutent de rien, les marmousets de notre époque. Naturellement, vous vous nourrissez de racines de manioc, et vous couchez dans le tronc des baobabs géants, vous chassez lantilope…

Il eut un rire aussitôt coupé dun sifflement de sa cravache, et le ton redevint dur.

Cest bon, vous êtes ici depuis un moment déjà: vous avez entendu le galop dun cheval avant le mien?

Cest vrai, nous avons eu peur, nous ne pensions pas cette route fréquentée…

Fréquentée… vous voulez rire! Elle est obstruée depuis cinquante ans à ses deux extrémités.

Il refit claquer sa cravache et lon sentit passer une pointe démotion inquiétante.

Cest un pays qui nest pas comme les autres!

Un silence pesant, et de nouveau le ton rude:

De quel côté avez-vous entendu ce galop?

Le cheval a franchi le relais, il a disparu par là, vers lOuest.

Il y a longtemps?

Dix minutes à peu près.

Les scouts respirèrent: déjà linconnu sapprochait de la porte. Il saisit la clanche, hésita un instant, puis se retourna brusquement.

Bonne chance, aventuriers! Si vous montez après le Bourg, vous viendrez me voir, je préviendrai mes gardes de ne pas vous recevoir à coups de fusil! Et un conseil: méfiez-vous des chemins… Prenez la rivière, elle est plus belle que celles du Mexique… Si vous trouvez des barques, servez-vous-en, elles sont à moi.

La porte résistait, il la força dun coup de botte. Xavier, qui sétait avancé au milieu de la salle, lentendit murmurer encore:

Un pays qui nest pas comme les autres!

Une rafale de vent lemporta; la porte claqua et trembla sur ses gonds. Les scouts se dressèrent; ils écoutèrent longtemps un galop décroître sur la vieille route.

Xavier avait rallumé la lampe électrique. Il la posa sur la table: le cercle lumineux se fixa sur les poutres géantes du relais. Il sapprocha du jeune blessé, il lui toucha la main et sentit quelle tremblait. Ladolescent leva vers le C.P. un regard chargé dinquiétude et voulut parler, mais les sons sarrêtaient à nouveau dans sa gorge. Xavier le calma.

Ne dites rien; ce soir, vous reposerez; demain vous nous conterez vos aventures.

Il se sentit remercié dun regard plus confiant, mais vit Jean-Pierre se mordre les lèvres pour cacher sa déception.


*


Les six scouts ne sendormirent pas tous en même temps.

Le lendemain, un soleil clair et déjà haut perçait les fissures de la porte et des volets, quand ils se réveillèrent. Le C.P. fit un grand mouvement pour secouer létranger qui dormait à ses côtés… mais il sentit la couverture légère et le dallage froid.

Lenfant blond avait disparu…
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UN PAYS QUI NEST PAS COMME LES AUTRES


«Un pays qui nest pas comme les autres!»

Lexpression chantait encore aux oreilles des six aventuriers, alors que, sous le chaud soleil de onze heures, ils descendaient cette rivière merveilleuse dont leur avait parlé létranger. Plus bas que le Relais, ils avaient découvert une anse de sable fin, lèvre de la forêt nonchalamment ouverte sur la fraîcheur des eaux. Un peu plus loin dormait une vieille barque échouée. Après une assez forte discussion pour savoir si lengin sapparentait à la pirogue océanienne ou au bateau-lavoir, lexpédition sen était emparée. Maintenant, la merveilleuse descente commençait.


*


Ce matin davril sest fait chaud et doux pour nourrir laventureuse illusion. La rivière sest élargie. À certains endroits, elle joue au fleuve, mais la forêt qui sétage sur ses rives se rapproche et létreint. Une lutte de titans sest engagée, et cest la perfide qui a triomphé! Rongés par les pieds, les colosses se sont abattus. À trente pas en avant des terres, leurs têtes décharnées semblent crier vengeance. Au revers du courant, à labri de ces squelettes terrifiants, une végétation de jungle équatoriale sest installée, où les rongeurs et les oiseaux des marais ont poussé leurs demeures fragiles. La rivière est profonde, mais, par instant, un fond de gravier scintillant remonte vers la surface, seuil redoutable, que les eaux franchissent plus vite. La pirogue des Hirondelles est décidément un navire de malheur: arrondie curieusement à ses deux extrémités, elle avance en roulant et en tanguant comme une barrique. Muni dune vieille rame dont il se sert comme dun gouvernail, Jean-Pierre, assis à larrière, essaie de la maintenir dans le grand courant.

Un jeu bien amusant consiste à donner des noms aux éléments de ce paysage fantastique: la carte senrichit du «cap des Hérons», du «Cimetière des Arbres Morts», de la «crique Xavier». Les incidents de navigation créent le «défilé de la Mort», la «pointe des Tourbillons», le «Chaos de la Peur-Alain».

Mais les voici qui entendent un grondement lointain. Lillusion est si complète que Mickey murmure:

Les rapides!

Xavier sourit.

Nous voilà probablement passés dans le bassin du Mississippi!

Une nouvelle boucle de rivière, et le rapide se découvre: cest un barrage de pierres moussues, où la végétation a semé des îlots perfides qui émiettent les eaux en une multitude de bras. Où va la rivière? On est au seuil dune merveilleuse incertitude.

Et la descente du barrage est épique.

Culottes haut relevées, éclaboussés dune eau dorée de soleil, les six poussent la grande barque qui saccroche sournoisement aux racines et pivote dangereusement. Le dernier moment du passage est le plus inquiétant: lembarcation est happée par le courant. Les cinq scouts se sont accrochés désespérément à ses bords et se livrent à des rétablissements laborieux. Seul Xavier est resté sur le barrage pour retenir lengin; il tient la lourde chaîne qui samarre à lextrémité du canot. Mais la planche pourrie a cédé; le C.P. culbute en arrière sur les pierres glissantes, une ceinture deau sur les reins.

Là-bas la pirogue des aventuriers séloigne au milieu des rires. Xavier prend une résolution héroïque: mouillé pour mouillé, il se jette à leau et, dune coulée de brasses vigoureuses, rejoint la pirogue.

Un petit quart dheure dexposition au soleil qui ruisselle, une bonne culotte de rechange, une chemisette sèche, quel bonheur dans cette douceur de printemps précoce! La barque file; on se laisse aller sans penser à rien. Pourtant, Michel est songeur.

Tu rêves, Mickey?

Je pense au gosse de la nuit dernière.


*


Ils sarrêtèrent pour déjeuner sur un îlot de sable échoué au milieu des eaux comme une éphémère terre de Malaisie. Jean-Pierre mouilla une ligne à laquelle il avait attaché un alléchant morceau de crème de gruyère. Bernard intervint:

Veux-tu que je te dise?

Oui.

Les poissons… tu les fais rire.

À une heure tapante les six aventuriers attaquèrent… les sardines dont Robert avait entrouvert la demeure de fer-blanc et qui rissolaient délicatement dans leur jus, sur un feu de bois dépaves.


*


Ce jour-là ils découvrirent déjà quatre châteaux.

Le premier était une ruine majestueuse posée comme une couronne de soleil sur une butte montueuse et régulière, domaine des corneilles et des geais, qui tourbillonnaient en poussant des cris aigus.

Le second, un dédale de remparts et de tourelles, un jouet de pierre embusqué dans une savane de roseaux: une forteresse sarrazine!

Un peu plus bas derrière un rideau de peupliers, une ferme trapue flanquée de tours de légende, aux toits ceinturés de fer: paysan casqué qui, planté sur sa terre, regarde passer les bons et les mauvais jours dun regard séculaire.

Et puis, aux lisières de la forêt, un bijou ciselé de la Renaissance: tours octogonales, pigeonniers aériens, jaillis des bois rares comme un cadeau des fées.

Ils prirent des croquis et notèrent sur leur carnet dexploration des noms qui sonnaient comme des écussons anciens: Montmirey, Valançon, Lutigney, Balans.

Et vers quatre heures du soir, ils découvrirent brusquement le Bourg.


*


Cétait une dégringolade de terrasses anciennes doù la première verdure émergeait comme une mousse tendre. Tout au bout, la paroi dune maison forte descendait dun jet orgueilleux sur un élargissement de la rivière, encore encombré des restes des dernières crues. Une arche de pierre débouchait sur un escalier de fer forgé dont on suivait le mouvement hardi et tortueux au long des remparts. Un clocher arrondi, à la croix de couleur, reposait comme une timbale de fête antique sur la rangée des toits immenses aux tuiles violacées.

Vesmes, chef-lieu de canton, annonça Robert qui tenait la carte.

Assez navigué, il est temps daller chercher quelques provisions fraîches, dit le C.P.

Ils échouèrent la pirogue et se lancèrent à lassaut de lescalier de pierre. Le bourg nétait quune grande rue bordée de maisons anciennes. Dun porche entrouvert séchappait par moment le relent dune cour intérieure où le linge séchait. Cétait un mélange curieux de ville et de campagne. Quelques gosses quittèrent une fontaine, quentouraient de grosses bornes de pierre, pour suivre les scouts quils semblaient prendre pour des aventuriers jaillis dun journal américain.

Les Hirondelles venaient de parvenir à lextrémité de la rue quand ils virent une foule de gens qui stationnaient sous un porche; dans une encoignure de maison, deux chars à bancs, une antique automobile étaient rangés. Provenant dune cour intérieure, on entendait des cris et un grand brouhaha.

Les assistants étaient si occupés quils ne firent pas attention aux scouts qui mouraient denvie de connaître la cause du rassemblement, et se glissaient vers la partie de la maison doù lon entendait les cris.

Robert tira la manche dun paysan cossu.

Quest-ce quil se passe?

Ben, vous voyez, cest une vente aux enchères. Il en avait des trucs, le vieux Fanfan… On ne laurait pas cru!

Fanfan?

Le sabotier, quoi… Vous ne lavez pas connu?

Il est mort?

Dame, puisquon vend… Tenez, voilà quon sort un pistolet, à présent!

Il eut un rire gras.

Il nétait pas pour le désarmement! On se demande où il a pu ramasser tout ça.

De la maison délabrée toute couverte de lierre et que flanquait un escalier extérieur de bois très ancien, on sortait un bric-à-brac invraisemblable: vaisselle, cadres, chaudrons, couvertures, râteliers à pipes noircis, coffres rongés de cirons, tonneaux, outils rouillés de formes étranges… Un grand escogriffe à moustaches de gendarme, qui arborait sur un sarrau de chasse des bretelles violettes du meilleur effet, grimpé sur une table, élevait en lair chaque objet et criait dune voix quil voulait engageante:

Allons, qui met vingt francs?

Un objet nattirait-il aucune enchère, il lui en adjoignait aussitôt un autre.

Un beau lot, cette fois, annoncez les couleurs… cent sous? Cest pour rire! On ne commence pas à moins de dix francs.

Et cela faisait rire la foule de voir une casserole de cuivre voisiner avec un vieux pistolet à aiguille, ou un berceau denfant avec une lessiveuse. Les scouts regardaient aussi la foule: têtes de paysans madrés, de petits boutiquiers rougeauds, quelques vieux amateurs locaux, fonctionnaires retraités qui semblaient regretter davoir manqué une partie de pêche, un ou deux professionnels de lantiquité de sous-préfecture. Les enchères étaient lentes.

Trente francs!

Trente-cinq!

La tête du notaire ajoutait à ce spectacle qui semblait extrait dune farce du Moyen Âge: le crâne chauve, la face enluminée et ravagée de boutons, il portait juchées sur un nez respectable de petites lunettes dacier quil remontait fréquemment. Par instant, à lannonce dun objet qui lui paraissait particulièrement digne dintérêt, il levait la tête et brandissait son registre oblong en grondant:

Allons, cela vaut mieux que ça!

Ou bien il excitait du regard un amateur récalcitrant:

Un lot de bouteilles, pour vos vendanges, père Bulot!

Le père Bulot se récriait:

Hé, hé, maître Trifalot, vous avez plus de vin à garder que moi… et puis je bois au tonneau, moi, ça va plus vite.

Et la foule riait sans pudeur.

Le spectacle était comique et triste à la fois. La vieille masure se vidait peu à peu de son contenu familier. Sa chaleur et sa vie sen allaient lentement par cette blessure navrante. On amenait une pauvre blague à tabac à demi-pleine encore, une chaufferette, un service à liqueur dont les flacons nétaient pas vides…

Et soudain le crieur présenta un cuveau tout disloqué, plein dun amoncellement hétéroclite. Jean-Pierre, qui sétait glissé près du notaire, se pencha: il vit une tache de cuir fauve qui émergeait dune brassée de chiffons. Il avança timidement la main et saisit lobjet: cétait un livre dont la couverture rongée portait des dorures anciennes.

Tacite II.

Il lentrouvrit et tressaillit.

Mais déjà le crieur empoignait le tonneau et lélevait sur la table.

Une cuve pour le vin doux… avec le bonheur des ménagères: des chiffons, des pincettes, des outils… et des bouquins pour ceux qui aiment la lecture!

La foule eut un ricanement servile.

Allons, qui met cent sous?

Il y eut un silence chargé dironie. Brusquement Jean-Pierre sentendit articuler dune voix rauque:

Dix francs!

Les scouts, qui étaient demeurés un peu à lécart, juchés sur une charrette, se poussèrent du coude. Le crieur eut lair égaré:

Personne na dit cent sous… Qui est-ce qui met dix francs?

Moi.

Jean-Pierre se troubla; il se sentit dévisagé de la tête aux pieds. Le notaire quitta son cahier et abaissa son lorgnon. Luniforme kaki sembla le frapper de stupeur, puis dinquiétude.

Vous êtes avec qui?

Tout seul… Enfin…

Le notaire le fixa à nouveau, comme sil ne pouvait sagir que dune plaisanterie. Enfin il rajusta son lorgnon dun ton rogue. Le scandale éclata.

Il ny a pas denchères pour les enfants; poussez-vous; laissez la place!…

Et levant la tête vers les paysans:

Allons, une enchère sérieuse pour le cuveau avec son contenu!

Jean-Pierre rougit jusquà la racine des cheveux, et jeta un regard vers ses compagnons: ils riaient, naturellement, les lâches!

Il se sentit avec épouvante souhaiter pour ce notaire insultant une mort raffinée: un beau morceau pour des cannibales ou pour des bourreaux chinois!

Sa colère dura deux bonnes minutes durant lesquelles il perdit à peu près complètement la notion de ce qui se passait autour de lui. Il consentit enfin à redescendre sur la terre: un paysan rougeaud lui frappait sur le bras.

Tu veux le bouquin, mon petit gars… Tiens, il est à toi! Moi, cest le cuveau quil me faut pour baigner les gosses.

Il ricana.

Dailleurs, cest pas écrit en français, et je ne sais pas dire la messe.


*
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Comme le soir tombait, les scouts dégringolèrent lescalier des remparts, lancèrent un adieu joyeux au bourg qui flamboyait, et se rembarquèrent. Jean-Pierre tenait serré sous son bras le précieux volume de cuir qui lui avait valu une délicate humiliation. Lépreuve continuait: les quolibets pleuvaient.

Roulé, Johndick, avoue que cest le cuveau que tu voulais! Monsieur trouve leau de la toilette un peu fraîche le matin…

Allons, poussez-vous, gamin, place aux acheteurs sérieux!

Taisez-vous, il a acheté Tacite, mais cest une traduction; pour ses versions, il trouve que cest plus pratique quun dictionnaire.

Jean-Pierre, muet, subissait lavalanche, un sourire inquiétant aux lèvres; comme lombre de la forêt se refermait sur les navigateurs, il décida de couper dun coup la verve de ses compagnons.

Quand vous aurez fini de jacasser comme des pies, vous me préviendrez.

Dis-nous ce que tu vas faire de ton Tacite?

Jean-Pierre haussa les épaules.

Innocents, Tacite, je men moque comme de ma centième nuit de camp, comprenez-vous?

Il était visible quils ne comprenaient pas du tout.

Alors?

Ce nest pas Tacite qui mintéresse, mais ce bouquin-là, cest un livre qui nest pas ordinaire.

Dis vite…

Plus tard, quand nous serons installés pour la nuit.

Jean-Pierre se cala au fond de la barque et jouit silencieusement de sa revanche. Les autres, intrigués, nosaient plus ouvrir la bouche, et dix minutes ne sétaient pas écoulées que Xavier proposait larrêt.

Ils étaient sur une petite plage de sable que dominaient des troncs gigantesques. La nuit tombait et le gouffre de la forêt semblait plus redoutable. Ils allumèrent un feu au bord des eaux et crurent senfoncer dans la forêt vierge. Lillusion persistait dun pays lointain peuplé dêtres et danimaux fantastiques. Dans les racines dun vieux tremble, ils découvrirent un abri naturel quils renforcèrent de branches et recouvrirent de leur grande toile imperméable.

Ils dînèrent silencieusement de viande grillée présentée à la braise au bout dune baguette, méthode indienne quils expérimentaient pour la première fois et qui les combla de satisfaction. À la fin du repas, ils se serrèrent autour du feu.

Vite, Jean-Pierre, explique-nous… Ton livre?

Et comme Jean-Pierre gardait aux lèvres son sourire mystérieux:

Dis vite… On nen peut plus… Si tu continues à nous faire marcher, on te jette à leau!

Maintenant, Jean-Pierre ne souriait plus.

Il sortit de son sac le Tacite énigmatique au dos de cuir patiné qui luisait étrangement sur ses genoux; il sappuya aux grandes racines de tremble, et sa voix éclata un peu rauque:

Ce livre doit venir de quelque château. On reliait tout en cuir autrefois; pourtant celui-là est particulièrement soigné, et surtout…

Surtout?…

Il porte sur la tranche un écusson.

Ils se penchèrent.

Cest vrai… et pas ordinaire… un oiseau bizarre.

Une aigle à trois têtes, certainement… blason dune très grande famille.

Leur rêve les emportait de nouveau vers leurs merveilleuses découvertes de laprès-midi.

En cherchant dans la région, on pourrait retrouver…

Mais les yeux de Jean-Pierre brillaient.

Jai déjà trouvé… quelque chose…

Quoi? Dis vite!

Le cavalier hier soir, le jeune, dans ce relais au milieu des bois, il avait à sa ceinture un couteau.

Cest vrai!

Un couteau qui nétait pas un couteau de paysan, mais un couteau de chasse. Vous ne lavez peut-être pas regardé; pourtant ce couteau avait à sa poignée quelque chose de très remarquable…

…

Un petit écusson de cuivre… qui portait une aigle à trois têtes.
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LE CAHIER NOIR


Une curiosité intense gagnait les scouts; ils ne pouvaient détacher leurs yeux du livre ancien dont les dorures un peu atténuées par les ans brillaient encore. Soudain, se penchant vers le foyer, Jean-Pierre entrouvrit précautionneusement louvrage et se mit à le feuilleter.

Une exclamation jaillit de ses lèvres.

Cest bien ce que javais vu… Regardez, il y a des papiers glissés dans les pages!

Des traductions… et cest mal écrit… On dirait la main de Mickey.

Mickey sapprêtait à se rebiffer, il nen eut pas le temps: Jean-Pierre poussait une nouvelle exclamation.

Cela nest pas du tout une traduction…! On dirait des dates.

En secouant le livre, il fit glisser un petit rectangle de moleskine noire sur ses genoux; quelques feuillets couverts dune écriture serrée sen détachèrent. Jean-Pierre les examina un instant.

Cela ne se rapporte pas du tout aux mœurs de la Germanie… Il y a comme des souvenirs écrits au jour le jour…

Des mémoires?…

Vite, Jean-Pierre, lis-nous ça.

Ils se penchaient en se bousculant.

Jean-Pierre dut se dégager.

Écoutez, ce nest déjà pas si commode à déchiffrer; Robert, ta lampe! Et vous autres restez sages autour du feu; je vais vous lire ce que je puis comprendre. Tenez, déjà sur la couverture, il y a un nom: Philippe-Emmanuel de Ryes, Collège Sainte-Croix-de-lArc, classe de Rhétorique rose.

Rhétorique, dites donc, si cest le vieux, dont on vendait le saint-frusquin, cela doit dater!

Vous êtes fou, cétait un paysan… tandis que Philippe de Ryes…

Lis vite, lis vite!

Seul Xavier demeurait imperturbable.

Si vous continuez à le couper tout le temps comme des hannetons que vous êtes, nous ne saurons rien.

Le silence retomba, lourd dun mystère nouveau. Serrés autour du feu, ils écoutaient Jean-Pierre qui lentement déchiffrait létrange manuscrit: le journal dun collégien.


*


«Jouvre ce cahier ce 9 mars, jour de la Saint-François, qui est aussi celui où je vais quitter le collège. Onze mois se sont écoulés depuis la mort de mon père. Onze mois que jai dû passer loin de notre vieux domaine. Les vacances surtout ont été pénibles dans ces murs de collège qui, même au cœur de lété, sentent encore la peine et lhiver… Je rêvais aux parties de chasse surtout… Hélas! Les parties de chasse, je ny veux plus penser: la mort de mon père a été trop horrible. Je garderai toujours la mémoire de ces jours de neige, le cortège noir dans nos vieilles allées craquantes et parées de givre, comme je les aimais dans mes Noëls dautrefois…

10 mars.  Jai limpression de commencer une nouvelle vie. Mon oncle que je connais si peu  je lai vu pour la première fois le jour du terrible accident  est venu me prendre dans la vieille carriole de la ferme. Mais il ny avait plus Petersbourg, le beau cheval noir du château; lui aussi est mort…

Jai eu une curieuse appréhension à revoir la grille en fer à cheval, dont lentrée du domaine sur la route de Dôle est décorée, et la petite cour dhonneur ombragée par trois vieux tilleuls taillés en parasols. Hier dans laprès-midi, mon cousin le chanoine était auprès du feu, et notre voisin et ami M.deBugrel se promenait de long en large (ceci dans le petit salon où mon père aimait recevoir nos métayers). Ils mont parlé longuement, mengageant à me soumettre en toutes choses aux ordres et aux conseils de mon tuteur. Jai promis. Mais mon oncle me fait un peu peur; depuis que nous avons franchi le seuil du collège, il ne ma pas adressé la parole trois fois. Le chanoine et M.deBugrel restent encore deux jours au château, jen suis bien content.

12 mars.  Quel bonheur! Cest absolument la vie de mes vacances dautrefois; jai passé la journée dhier avec nos jeunes bergers qui gardent les troupeaux sur les collines de Saône, derrière la forêt. Jaurais bien voulu demeurer avec eux la nuit dans les immenses bergeries qui sont belles et sonores comme des cathédrales… mais on mattendait au château, nos hôtes partent ce soir… et puis il paraît quil va arriver un précepteur spécialement chargé de mon instruction; il nacceptera peut-être pas les moutons… Bah! Jaime toujours mieux cela que le collège!

13 mars.  Ce collège, comme il est déjà lointain pour moi! Cest pourtant de lui que me vient cette idée de tenir ce carnet de mes impressions. «Excellente habitude de noter les moindres événements de votre journée, y compris les bons et les mauvais mouvements de vos âmes», disait le bon Père Ruffier avant de clore létude du soir. Cher Père Ruffier! Cest pour lui que je pense avoir parfois mérité volontairement quelques retenues. Sil marrivait de rester avec lui seul le dimanche dans létude déserte, il sapprochait de moi et me proposait ce quil appelait la promenade des prisonniers. Nous partions dans le parc quéclairait au loin la lanterne du porche, ou dans la ruelle de lArc qui borde la chapelle, toute pleine de vieilles maisons bardées de grilles de fer forgé; nous bavardions interminablement, et il mapprenait à connaître les étoiles.

16 mars.  Comme notre château me paraissait riant aux vacances! Et quelle différence entre lété et ce printemps pluvieux et brumeux; pourtant lautre matin le soleil a réussi à percer. Dès quil fera un peu plus chaud, jirai me baigner dans la rivière, à la grève de larbre dor. Jai été à la ferme où lon ma permis de monter à cheval; je demanderai à mon tuteur de faire le tour entier de notre domaine qui est si grand que je nen ai jamais encore reconnu toutes les limites. Mon tuteur ma fait préparer une autre chambre. Il veut mhabituer à lisolement; jhabite dans la grande tour octogonale. Quand le vent se lève, il sy fait un bruit denfer… Cest triste, mais je nai pas peur.

20 mars.  Avril, la petite biche de la maisonnette du parc sest enfuie.

21 mars.  Mon précepteur est arrivé aujourdhui: cest un homme encore jeune, mais brusque, et qui na pas lair très avenant. Il ma laissé entendre quil allait devoir me suveiller très étroitement; finies mes belles courses dans le domaine!

25 mars.  Cest la fête des Rogations; le cortège pieux de tous nos gens est venu jusquaux champs de Beaubrille et de La Carre. Ce soir cest fête dans les métairies. Mais on dirait que le château est interdit; le cortège nest pas venu jusquà la Cour dHonneur comme autrefois. Mon oncle avait lair inquiet. Comme je lai abordé au matin, il ma parlé dune voix violente: «Je vous interdis de quitter le château sans mon autorisation, sous quelque prétexte que ce soit. Vous mentendez? Votre précepteur y veillera…»

1er avril.  Le soir, mon oncle se promène souvent dans la galerie près de ma chambre. Cette nuit, je me suis réveillé en sursaut, je suis sûr quil y avait quelquun qui marchait sur les dalles, et que cette fois ce nétait pas son pas…

3 avril.  Je crois que je vais avoir un ami. Il y a en bas du château, au bord de la rivière, un chemin de terre; jai rencontré là un gamin qui coupait des roseaux pour les petits toits de la faisanderie du château. Je lai aidé à cueillir ses roseaux; jy retournerai aujourdhui. Il sappelle Kiki; il ma montré une curieuse façon de fabriquer des nasses pour prendre du poisson avec des roseaux et du fil de fer. Il ne sait pas qui je suis; ce diable-là doit faire partie de cette bande de braconniers que notre garde-chasse poursuit depuis un mois.

10 avril.  Kiki fait des choses laides; il tue les oiseaux avec un lance-pierres! Il est fameusement habile, mais je ne veux plus de cela, je lui ai dit quon saurait au château ce quil faisait et quon le jetterait dans les oubliettes. Il ma regardé de travers. Pourtant il ma promis… on est resté amis.

13 avril.  Mon précepteur est un homme qui connaît bien des choses; il passe pourtant de longs moments dans la bibliothèque. Certains jours, cet homme mépouvante.

14 avril.  La nuit dernière, il y a eu de nouveaux pas dans la galerie, et un claquement comme un coup de feu. Cette fois, jai peur… Que se passe-t-il autour de ce château?

22 avril.  Dans une course, jai rencontré un vieux berger avec un grand chapeau tout délavé qui ressemblait aux chapeaux castillans de nos tableaux du salon de réception. Ce pauvre vieux cherchait des limaces dont il bourrait ses poches à lintention de ses canards; je ne lui ai pas caché qui jétais. Il ma regardé longuement avec une espèce de respect, puis il ma questionné sur ma nouvelle vie; il ma dit quil avait connu mon père et quil men parlerait. Mais il na pas tardé à senfuir, comme sil était en danger.



Ici Jean-Pierre dut sarrêter: tout le bas de la page du manuscrit étrange était à demi arraché.

Au revers de la page, il y avait encore quelques lignes.



… on lappelle le Château de la Folie.

25 avril.  Le vieux berger que je devais revoir est mort dans sa cabane. Je nentendrai jamais ce quil devait me dire sur mon père…

27 avril.  Hier au soir, des gens de la ferme sont venus nous dire que le feu avait pris dans nos bois, du côté de la Commanderie de Montseugny. Jattendais mon oncle pour y courir, il a fermé sa porte et sest planté à la fenêtre, et regardait la lueur qui grandissait vers Perrigny. Le moulin déjà abandonné a brûlé. Lantique chapelle des bois où dorment les enfants de la Chance au Roy, où nous allions avec mon père chaque 28 avril, est-elle épargnée?

… 12 mètres, la tour octogonale! Ma prison à été bien choisie!…»



Jean-Pierre se tut, puis il se mit à feuilleter fébrilement les dernières pages du volume. En vain!

Il ne découvrit plus un seul feuillet manuscrit.

Ici sarrêtait donc létrange récit du cahier noir.


*


Les scouts serraient les poings.

Leur curiosité était une fois de plus excitée et déçue.

Quest-ce que cela peut bien vouloir dire?

Ce collégien qui écrit ses mémoires!

Qui abandonne sa rhétorique pour habiter un château sinistre!

Un tuteur brutal…

Un précepteur énigmatique…

Mickey haussa les épaules.

Un roman policier! Taisez-vous, je parie quon a retrouvé le carnet intime dune cuisinière qui samusait à copier les pages des romans feuilletons!

Mais les autres gardaient le silence. Jean-Pierre lança un regard furieux à Mickey.

Tais-toi, Michel, tu dis des bêtises.

Plus forte, leur curiosité les assaillait comme la soif dans une marche dun grand jour dété; Jean-Pierre parlait.

Bien sûr, tout cela nest pas banal… et pourtant… ce domaine sauvage…

Comme ceux que nous avons vus ce matin…

Ce Château de la Folie où tout le monde vit dans la terreur, quest-ce qui nous dit que cela nexiste pas quelque part?…

Le rêve continuait. Xavier sentit quil fallait rompre lenchantement.

Comment pourrons-nous le savoir jamais…? Allez, nous avons passé une soirée amusante, cest tout. Il est temps daller dormir!

Ils rejoignirent leur abri de fortune. Serrés les uns contre les autres, ils se couchèrent transis. Dominant le tumulte nocturne de la forêt vierge, la rivière bruissait au loin, et son murmure était comme une moquerie très douce.

«Lenfant blond, le relais de poste, le cahier noir… pays qui nest pas comme les autres! Petits scouts jetés à laventure dun soir de printemps… que de mystères en deux jours, que de mystères!» chantait leau perfide.
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LE CHÂTEAU DU GRAND VENT


Durant la nuit, le roman daventure se mua en un conte de fées.

Lorsque les six aventuriers se réveillèrent, il ny avait pas de soleil, mais un brouillard matinal très dense qui remplissait le vaisseau de la rivière et débordait un par un les arbres de la forêt. Les hautes herbes et les taillis étaient couverts de perles blanches, brillantes et craquantes comme le cristal; les troncs majestueux émergeaient de la clarté laiteuse, comme les colonnes de ce palais des illusions.

On dirait quil a neigé! murmura Alain qui passait ses mains sur les branches.

Ils sortirent de leur tanière et coururent vers la rivière; le tapis blanc était si aveuglant que les rives devenaient incertaines. Ils sentirent enfin sous leurs pas le sable fin de la grève, et avancèrent jusquà leau glacée. Michel y trempa le bout du doigt en poussant des cris épouvantables; bien mal lui en prit! Cela lui valut dêtre déshabillé, débarbouillé, douché, étrillé et bouchonné en un tournemain, par les soins de Bernard et de Robert qui ne se sentaient pas ordinairement autant de courage pour eux-mêmes.

Le vent qui augmentait de force peu à peu balayait le brouillard; une traînée dor éblouissante marquait déjà vers lEst le triomphe du soleil. Les Scouts se rhabillaient en échangeant de bonnes bourrades pour se réchauffer, quand Xavier poussa un cri.

Où est la barque?

Les scouts sarrêtèrent, interdits.

Tu las bien tirée hier au soir, Bernard?

Bien sûr! Jean-Pierre ma aidé; nous lavons amenée complètement sur le sable.

Il ny a tout de même pas de marées pour lemporter!

Ils arpentaient la grève; Bernard les arrêta:

Tenez, cétait ici exactement; on voit les traces!

On voyait les traces, mais lembarcation ny était plus.

Ils restaient immobiles; une vague inquiétude les empoignait.

Heureusement que nous avons sorti tous nos sacs hier soir… Tout de même…

Ils regagnèrent lentement leur refuge de la forêt. Pour la première fois, limmense masse de verdure leur parut hostile. Et soudain Michel qui marchait en tête poussa un cri étouffé.

Dites, regardez là-bas, il y a quelquun!

Quelquun, cétait peut-être beaucoup dire pour désigner le petit personnage qui, campé sur ses jambes à quelques pas de leur refuge, les regardait venir: cétait un gosse dune dizaine dannées, vêtu dun vieux chandail et dune culotte de velours brun beaucoup trop grande pour lui. Ce jeune homme les regardait avec un sourire au coin des lèvres. Xavier sapprocha tout près de lui sans quil ait un mouvement de recul.

Dis donc, moutard, cest toi qui as poussé notre barque à leau?

Le gosse se mit à rire.

Bien sûr, donc… la vlà partie!

Xavier serra les poings.

Pourquoi as-tu fait cela?

Pour mamuser, pardi!

Le C.P. eut un mouvement; le gosse ne riait plus: il leva les bras, croyant parer un coup. Puis il expliqua vivement:

Cest quelquun qui ma dit de le faire.

Hein, quelquun? Qui?

Ça, je le dirai pas.

Et, un peu rassuré par le calme du scout, il se mit à rire de nouveau.

Xavier eut vraiment à cet instant la tentation dempoigner le petit, et de le secouer sérieusement; il pensa que cétait un peu lâche, et quaprès tout la barque ne leur appartenait pas.

Quest-ce que tu fais par ici?

Je me promène.

Tu nous connais?

Oh oui! Vous êtes des Hirondelles…  il se mordit les lèvres  … enfin des explorateurs.

Les scouts demeuraient interloqués. Comment pouvait-il les connaître ainsi?

Le gosse les dévorait toujours des yeux; il murmura:

Ça doit être amusant, hein, tout ce que vous faites?

Bien sûr!

Xavier sentit que lon ne tirerait rien de plus du gamin et que, de toute façon, il fallait prendre son parti de la perte du bateau.

Robert et Alain, préparez le déjeuner, cest votre tour; vous autres, rangez les affaires, moi je regarde la carte.

Toujours immobile, le garçon assistait dun regard avide aux préparatifs; puis il regarda Xavier qui, plongé dans la lecture de la carte, poussait justement une exclamation:

Ça y est, cest notre chance! La carte sarrête à lEst, à un kilomètre dici!…

Jean-Pierre se pencha à loreille du C.P.

Invitons-le, et faisons-le parler.

Le petit drôle ne se fit pas prier, et dégusta en gloussant de satisfaction une grande tasse de chocolat.

… Tu connais la forêt?

Pardi… Je vais vous dire où vous devez aller… Si vous ne voulez pas retourner au bourg ou traverser la rivière à la nage, il ny a quune allée forestière; vous marcherez longtemps, presque tout le jour, jusquau château.

Le château?

Celui de Rambermont. Des gars comme vous, ça na pas peur!

Peur de quoi?

Je ne sais pas, moi…  Le gamin se mit à rire.  Ce château, on ne sait pas ce qui sy passe. Dans le pays, on lappelle le château de la Folie.

Les scouts tressaillirent. Xavier fixa le berger.

Tu as lair de tenir à ce quon aille par là?

Le bout dhomme prit un air innocent.

Oh, oh! Pourquoi ça? Peut-être quon vous y attend… Mais si vous avez peur…

Robert et Jean-Pierre serraient déjà le C.P., et lui soufflaient:

Xavier, souviens-toi, le château de la Folie…

…

Cest ce nom-là qui est dans le cahier noir, le Tacite… Il faut y aller, cest formidable!

Xavier réfléchit un instant, puis il secoua les épaules.

Ce roman commence à nous tourner la tête… Enfin, comme on na pas le choix!

Les sacs ne furent jamais si vite bouclés. Le gamin emmena les scouts à cent mètres de là, à lentrée dune immense allée forestière. Ils se sentaient émus, comme si leur aventure ne faisait que débuter.

Ils marchèrent longtemps, sans rencontrer une seule clairière. Dans laprès-midi, Michel sétant retourné, crut voir le gamin qui les suivait. Ils coururent en arrière, mais vainement.

Vers le soir, le vent longtemps assoupi, se réveilla.


*


À la tombée de la nuit, ils entendirent un fracas lointain et devinèrent quils allaient retrouver la rivière. Ils ne sétaient pas trompés: lallée forestière tombait droit sur un sentier qui serpentait au milieu des taillis en longeant le courant. Soudain une grande clarté les inonda: ils se trouvaient à la lisière.

Le château auquel ils avaient rêvé tout le jour, était là. Sa masse énorme émergeait de la verdure comme un défi aux hommes et aux menaces de la forêt, semblable à ces palais de rêve qui poussent en une nuit dans les contes orientaux. Tout étroit, flanqué de tours et de tourelles à multiples pans, il était couvert de tuiles minuscules, qui dans le crépuscule paraissaient violettes. Dominé par dimmenses cheminées de pierre, il sappuyait sur une haute terrasse taillée orgueilleusement dans un bloc de rocher qui surplombait la rivière.

En façade souvraient dadmirables fenêtres du plus pur style Renaissance. Certaines étaient flanquées de grilles de fer forgé, comme il sen trouve dans les maisons espagnoles.

Les scouts restèrent un bon moment frappés démerveillement. La nuit tombait très vite. Ils cherchèrent des yeux le chemin qui pouvait les conduire au pied de ce domaine fabuleux. Le sentier descendait brusquement, et sarrêtait à la rivière sur la pente pierreuse dun long barrage plus disloqué, plus sauvage et plus rongé de végétation que tous ceux quils avaient vus la veille. Ils navaient plus dautres ressources que de se déchausser, et de se lancer à la traversée de cette périlleuse voie daccès. La nuit vint à tomber complètement, comme ils franchissaient le dernier réseau inextricable de végétation qui coupait le barrage et dispersait les eaux à ses pieds en une multitude de rapides et détangs sauvages. Ils franchirent une dernière passerelle de bois vermoulue, et devinèrent la masse sombre du château quaucune lueur néclairait. Un sentier de chèvre escaladait le rocher; ils le gravirent au milieu des ronces et des orties; le cœur battant, ils se trouvèrent au pied dune poterne de bois cloutée de fer.


*


La cloche quils tirèrent tinta longuement. Le son se répercuta au long de voûtes sonores. Il y eut un long moment dattente; enfin on entendit un claquement, et la porte grinça. Une vieille femme en sabots et tenant une chandelle, fit son apparition. Elle maintint la porte entrouverte dun air méfiant, puis, élevant la lumière, regarda les aventuriers et poussa un petit cri. Elle aurait lâché la bougie si Xavier ne lui avait retenu le bras. Elle demeurait immobile en murmurant plaintivement:

Oh ben…! oh ben…!

Le C.P. savança et se découvrit:

Madame, nous sommes les Hirondelles…

La vieille prit un air égaré.

Les Hirondelles des Scouts de France… Nous campons dans ce pays. Peut-être pourriez-vous nous indiquer une grange où passer la nuit.

Mais la vieille ne semblait pas entendre, et répétait inlassablement sa complainte:

Oh ben…! Oh ben…!

Le bougeoir vacillait de plus en plus. Tout à coup, avec une légèreté extraordinaire, la femme tourna sur elle-même et disparut; on lentendit appeler au fond du couloir.

Une serrure grinça, une porte claqua, et le silence retomba dans limmense vestibule pavé de pierre.

La vieille souris est sourde comme un pot, siffla Robert.

Et peureuse comme une chèvre!

Nous serions entrés avec une paire de pistolets aux poings, quelle ne nous aurait pas regardés autrement!

Les scouts avaient poussé la porte, et se tenaient sur le seuil dune galerie à peine éclairée par une curieuse applique en fer forgé. Un bruit de clenche, des pas rapides, et la petite vieille apparaissait de nouveau. Derrière elle marchait un homme encore jeune à lair sévère, que suivait un garçon dune douzaine dannées. Ils sétaient arrêtés: lhomme fixait les scouts; lenfant, lui, les dévorait des yeux. Il avait les cheveux si noirs que cela donnait à son visage clair un aspect farouche et un peu triste. Son regard brillait comme une flamme; en le regardant mieux, les scouts tressaillirent: il y avait dans ce regard quelque chose qui ne leur était pas inconnu et pourtant ils étaient à peu près sûrs de ne lavoir jamais rencontré. Xavier ouvrit la bouche, mais lhomme larrêta:

Attendez, jeunes gens; entrez et poussez donc la porte.

Le ton était accueillant, mais le sourire restait glacial.

Xavier sefforça de reprendre son assurance:

Peut-être, Monsieur, connaissez-vous lAssociation des Scouts de France à laquelle nous appartenons. Nous faisons un voyage dexploration. Nous serions heureux de passer la nuit dans quelque dépendance de ce château. Demain nous prendrions quelques croquis pour notre carnet dexploration…

Lhomme sourit encore, puis il se raidit à nouveau.

Je ne suis pas le maître ici… je suis seulement le précepteur de cet enfant…

Aussitôt lenfant se rapprocha de lhomme, et lui saisit la main avec des yeux suppliants.

Laissez-les entrer!

Le précepteur eut une hésitation et se tourna vers les scouts.

Monsieur le Comte doit rentrer tard ce soir, il sera heureux de vous accueillir, je nen doute pas. Voulez-vous nous suivre?

Lhomme prit la chandelle des mains de la vieille et savança dans la galerie. Elle était longue, étrangement solennelle, ornée de grands tableaux sur lesquels la flamme jetait en passant des lueurs inquiétantes, qui laissaient deviner des collerettes de dentelles, des boucles de ceintures, des poignées dépées… Soudain la lueur simmobilisa au seuil dune grande salle.

Vous prendrez la collation du soir avec nous.

Xavier sapprêtait à protester, mais il reçut un violent coup de coude de Bernard dans les reins. Lhomme, dailleurs, le poussait dans la pièce.

Lhospitalité est une des plus belles traditions de ce pays, et lune des mieux conservées.

Les scouts ne virent immédiatement que deux taches de lumière éblouissante. Lune provenait dun flambeau dargent allumé sur une table à la nappe immaculée, et lautre des immenses bûches qui flambaient dans une cheminée de pierre. Le reste de la salle, qui devait être très grande, se perdait dans lobscurité.

La table était servie; chose bizarre, à côté dune soupière fumante, les Scouts purent apercevoir un gâteau monumental, dans lequel étaient piquées douze petites bougies.

Le précepteur devina la surprise des arrivants, et posa sa main sur la tête de lenfant.

Ce soir nous fêtons les douze ans de Chiquito.

Les scouts se sentaient moins intimidés. Jean-Pierre hasarda:

Chiquito! Quel drôle de nom!

Lenfant eut un mouvement de fierté.

Chiquito nest pas mon vrai nom…

Le précepteur prit un ton sévère.

Chiquito est aussi joli, et cest plus commode! coupa-t-il brusquement en mettant un doigt sur sa bouche.

Il y eut un instant de gêne. Lhomme reprit, glacial:

Il faudra ajouter six couverts, Madame Fifine, pourtant soyez indulgents pour le reste du service…

«Chiquito, quattendez-vous pour venir à table! Nous devons être au dessert quand votre oncle rentrera.

Lenfant eut un bref éclair des yeux.

Jai douze ans ce soir! dit-il orgueilleusement.

Cest vrai, cest sérieux.

À douze ans, Roland senfuyait de la haute tour où son oncle lavait enfermé, pour aller combattre les Sarrazins; ne me lavez-vous pas raconté?

Peut-être, mais vous nêtes pas Roland, et les Sarrazins nauraient pas peur de vous!


*


Le repas commença, silencieux et solennel. Au-dehors, un vent furieux sétait levé, qui assiégeait la grande salle de toutes parts. Dans les profondeurs des galeries éclataient des plaintes étranges, qui venaient mourir à quelques pas de la table blanche où régnait une sécurité exquise.

Les scouts se sentaient un appétit déchaîné, mais ils étaient retenus par le regard polaire du précepteur, qui mangeait peu, leur posant par instant des questions auxquelles Xavier sefforçait de répondre sans trahir sa gêne. La collation était du reste un véritable repas dont un gros quartier de sanglier constituait la maîtresse pièce.

Chasse fermée, expliqua soudain le précepteur, mais avec le gibier abandonné par les braconniers et saisi par les gardes, il y a de quoi se satisfaire!

Durant de longs moments, le silence nétait rompu que par le hurlement lointain du vent et le pas trottinant de dame Fine qui saffairait dans les recoins obscurs de la pièce. Le regard des scouts errait à la dérobée sur lameublement. Jean-Pierre ne parvenait pas à détacher son attention dun immense tableau, plus grand que ceux de la galerie, qui représentait un homme à barbe noire et à mantille écarlate: un visage quon aurait dit saisi par Philippe de Champaigne! Le précepteur finit par sapercevoir de sa curiosité.

Une belle tête où on peut lire de la volonté; notre époque nen produit plus guère de semblables: Ferdinand de Longvi de Ryes, commandeur de Montseugny, prieur de Gigny, dArbois, dAcey et de Saint-Claude, archevêque de Besançon, comte de Bourgogne, pour Sa Majesté PhilippeII dEspagne, le seul homme qui ait su faire échec aux Français en 1636 et gardé la Comté à lEspagne!

Vous avez dit: «de Ryes», souffla Jean-Pierre dun ton voilé.

Oui, de Ryes; nom bien comtois, de la Comté dEmpire! Car ce pays fut farouchement espagnol parce quil était furieusement fidèle à lui-même. Dame! «Lo mas antiguo patrimonio de la casa de Borgona», le «verger» de Charles-Quint! Il fallut trois conquêtes françaises pour en venir à bout, et je ne compte ni les escarmouches ni les aventures: on en remplirait des livres dHistoire. Une Histoire qui a marqué ce pays de traces qui ne peuvent pas seffacer!

Lhomme sexaltait visiblement. Les scouts lécoutaient passionnément, mais trois dentre eux ne prenaient plus garde à ses paroles; ils tremblaient dune curiosité et dune joie nouvelle. Le cercle de lénigme se refermait: le château de la Folie! La famille de Ryes!

Xavier, Jean-Pierre et Bernard avaient eu le même tressaillement. Leur pensée volait vers la page de garde du vieux Tacite:

«Philippe-Emmanuel de Ryes, collège Sainte-Croix-de-lArc, classe de Rhétorique rose!»
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COUP DE FEU DANS LA GALERIE


Cette soirée-là, comme la première passée au relais de la forêt, baignait dans une atmosphère étrange. Tout était couleur de nuit et de frisson léger. Le vent narrêtait plus de sangloter au long des couloirs, avec des poussées rauques semblables à des cris de chat malade. Le dîner sachevait dans la gêne.

Il ne restait plus sur la table que le gâteau danniversaire aux douze bougies symboliques. Le précepteur tira de sa poche une boîte dallumettes, et se mit en devoir dallumer les fragiles veilleuses piquées dans la pâte décorée de crème fraîche. À la cinquième, il se brûla les mains. Au deuxième essai, il eut plus de chance et en une seule fois parvint à enflammer les sept mèches qui pointaient hors de leurs robes de suif rose. Il eut un rire satisfait et atteignant le flambeau, il lamena à lui et le souffla: une fumée âcre monta au-dessus de la table.

Lenfant regardait les scouts de tous ses yeux, et il leur sembla que ceux-ci brillaient dune fièvre nouvelle.

Chiquito, dit le précepteur, venez ici… Pourquoi semblez-vous avoir peur?

Lenfant sétait dressé.

Je nai pas peur, répondit-il en sapprochant.

Lhomme le regarda jusquà ce quil rougît; son ton était solennel:

Attention, vous devez souffler toutes ces bougies dun seul coup, sinon vous nêtes pas digne de vos douze ans!

Lenfant se prit à trembler plus fort:

Pourquoi avez-vous éteint le flambeau?

Comment demandez-vous cela…? Vous avez peur de la nuit! Peut-être niriez-vous pas le soir jusquau puits qui est au fond du domaine, à lentrée du bois. Honte! Chiquito, honte! Les fantômes ne courent pourtant pas aussi vite que les garçons.

Il eut un rire perçant, et son ton se fit soudain brutal:

Soufflez ces bougies!

Immobile, Chiquito le fixait toujours avec une lueur dépouvante.

Alors le précepteur fit résonner la table dun formidable coup de poing; dans le fond de la pièce, dame Fifine poussa un cri de frayeur.

Soufflez, Monsieur de Ryes!

Lenfant ramassa son souffle, et jetant un dernier regard chargé dinquiétude sur les scouts immobiles, il obéit. Dun brusque coup de tête, il tenta de faire le tour des douze lueurs qui tremblaient. Il y eut une tempête dans les ombres qui dansaient sur les murs, une vague dobscurité puis une pénombre maligne; résistant à lassaut, lune des flammes dansait encore…

Alors une rafale de vent emplit le couloir, on entendit un fracas dans la galerie, la porte souvrit violemment, un rire sonore éclata:

Raté!

Lenfant se redressa si violemment que la dernière lueur trembla désespérément. Les scouts sétaient levés presque aussi vivement, scrutant la pénombre: sur le seuil, il y avait une silhouette dhomme, trapue, immobile.

Et la silhouette se mit en marche, sapprocha de la table; la dernière bougie fut soufflée. Lobscurité redoutable tomba sur la pièce; vers la fenêtre subsistait la lueur blafarde… et le ricanement sonore reprit. Un briquet claqua, une main se pencha vers le flambeau, et subitement la belle lumière chaude illumina la pièce. Lhomme marchait droit sur lenfant, et les Scouts reconnurent immédiatement le cavalier qui poursuivait lenfant blond, le chasseur qui les avait surpris le premier soir au relais de poste!

Lhomme sapprochait de lenfant en riant.

Eh bien! Chiquito, cest ainsi que vous laissez vos années en route? Rien détonnant, vous tremblez comme une feuille; ce nest pas digne dun grand garçon…

À cet instant, il aperçut les scouts.

Il les dévisagea, puis son visage sembla séclairer curieusement:

Mais ce sont nos aventuriers… les étourneaux…

Les Hirondelles! rectifia Xavier.

Oui, les Hirondelles… Vous navez pas eu peur du château de la Folie. Vous avez raison, on ne doit avoir peur de rien, dit-il en fixant lenfant dun regard sévère et gouailleur tout ensemble. Qui vous a guidés ici?

Personne… Enfin, ce nest pas tout à fait cela; nous navons pas eu le choix; nous descendions la rivière…

Vous ne devez pas regretter votre voyage?

Cest vrai; mais notre embarcation a disparu. Il ny avait plus dautre chemin que celui qui traverse la forêt; la nuit nous a surpris près dici…

Lhomme fixa le précepteur et se prit à rire:

Je suis sûr que lon vous a bien accueillis en mon absence. Vous resterez au château autant que vous voudrez… si vous navez pas peur.

Il hésita un instant avant de poursuivre:

Je vous ai dit que ce pays nétait pas comme les autres; de ce domaine, on en dirait bien davantage.  Il cligna de lœil.  Bah! Cest peut-être cela qui vous plaît! Mais jy songe, jai quelque chose pour vous loger où vous serez comme des rois. Nous allons monter sur la terrasse, nest-ce pas, Monsieur Bartano?

Barbello.

Ah oui! Décidément, je brouille tout. Monsieur Barbello, que diriez-vous de la maison des biches? fameuse idée, nest-ce pas?

Il fourragea un instant dans le feu. Une bûche gémit, se mit à crépiter; la pièce fut illuminée brusquement et une partie de la galerie qui senfonçait dans lombre jaillit aux yeux des scouts. Ils devinèrent encore dautres tableaux: des seigneurs, des cardinaux au masque sévère et cruel, avec ce sourire dindifférence hautaine qui se jouait sur les lèvres du prince Ferdinand de Longvi de Ryes, là-bas, au-dessus de la cheminée. Maintenant Jean-Pierre cherchait ardemment à surprendre ce sourire-là sur des lèvres vivantes: les lèvres de Chiquito, lenfant aux cheveux noirs, aux yeux de flamme, auquel limpassible précepteur avait lancé son ordre: «Soufflez, Monsieur de Ryes!»


*
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Il fallut parcourir cinq galeries avant de parvenir sur la terrasse: des galeries plus étroites, pavées de dalles de pierre où le bruit des pas se répercutait. Aux murs, il ny avait plus de tableaux, mais des trophées de chasse: un cor, une tête de sanglier aux yeux injectés de sang, des biches au regard tendre comme saisi en plein soleil de printemps… Le Comte ouvrit une petite porte basse et ils se trouvèrent sur le palier dun escalier en colimaçon. Ils ne sentaient nul souffle de vent, et pourtant ils frissonnaient, car la plainte qui montait de la nuit était plus prolongée, plus douloureuse encore que dans lentrée des bâtiments.

Ce château est tout en hauteur, couvert de pigeonniers et de tourelles fendues; il est sonore comme un buffet dorgue, expliqua le Comte qui tenait à la main une vieille lanterne prise des mains de dame Fifine à lentrée de la dernière galerie.

Ils montèrent ainsi longtemps, et brusquement le maître des lieux accrocha sa lanterne à un piton planté au mur. Une clarté laiteuse tombait sur les marches. Le courant dair les atteignit; ils bondirent sur la terrasse, et lémotion les saisit.

Dans la clarté merveilleuse de la pleine lune, tout le pays sétendait à leurs pieds, noyé dune clarté vaporeuse qui en accentuait le mystère. Le contraste lumineux des eaux agrandissait démesurément la trouée que la rivière faisait sur la tache sombre de la grande forêt.

Le Comte sétait appuyé à la balustrade de fer:

Cest beau, nest-ce pas? Nos soirées de printemps ressemblent souvent à celles de Provence; regardez bien toute la bordure de la rivière.

Ils regardèrent et comprirent: un à un des feux lointains sallumaient au bord de la rivière, comme autant de veilleuses dans la nuit.

Les châteaux de la ceinture de Bourgogne… Là-bas, tout au loin, cest Montmirey, un nid de chouettes, le plus vieux de tous. On dit que Clotilde, reine de France, y a vécu. En dessous, Valençon, lancienne résidence du maréchal de Randans, gouverneur de Bourgogne. Lutigney… Ah! Là-bas ce ne sont que des feux de bergers à la Serre.  Il rit.  … Les bergers, cest leur domaine réservé par là: malheur à celui qui sy aventure!

Lair était embaumé; les scouts se grisaient de ce vent fort et doux, de cette odeur de foin grillé, de châtaigne chaude.

Il y avait au bord de ce vieux manoir comme une réminiscence de vie antique: le feu des bergers brillait au loin plus vivement, le vent apportait un craquement, un rire lointain.

Il y a des gens qui vivent toujours sur ce domaine? demanda Xavier.

Bien sûr… et de fameux drilles, mais ce nest plus comme autrefois.

Le ton était soudain chargé dune étrange mélancolie.

Les bergeries du château sont aussi grandes que des cathédrales; elles abritaient des troupeaux qui auraient rempli toute cette colline jusquà la rivière. Maintenant…

Un pays riche, pourtant.

Riche, on peut difficilement simaginer à quel point! Les figues, le maïs, le vin! Mais maintenant, cest un pays qui se laisse aller. Vous voyez toutes ces taches claires sur les collines? Ce sont des tas de pierres, des murgers, des pierres entassées, arrachées, grattées du sol avec les ongles, pour que le cep ait sa place; tout cela était en vignes il y a cinquante ans encore. Ceux qui ont gratté cette terre-là et entassé ces cailloux étaient de fameux bonshommes! Depuis, la ronce, lépine, le prunellier, lacacia ont repris loffensive; on a perdu en vingt ans ce quon avait gagné en un demi-millénaire. Mais les hommes de ces vingt ans-là avaient le cœur bien changé!

Dans cette bourrasque de paroles, il y avait tant démotion sincère, que les scouts se sentaient gagnés à leur tour dune subite mélancolie.

Peut-être un jour tout cela changera-t-il! soupira le vieux seigneur.

Nous sommes de ceux qui le voulons, dit avec conviction le C.P.

Lhôte se retourna; une petite flamme de joie sembla sallumer un instant dans ses prunelles, mais déjà il retombait dans un étrange accablement.

Rentrons, ce nid de chouettes nest pas très sain, passé la tombée du jour. Ah! Que je vous montre votre logis! Penchez-vous, vous apercevez la cour dhonneur; suivez lallée forestière: cette petite tache claire à trois cents mètres, cest le toit de la maison des biches. Autrefois la famille en élevait ici; aujourdhui il ny a plus quune rescapée qui vous accueillera avec joie. Elle a son petit box; la maison est dix fois trop grande pour elle; la paille est toute fraîche; derrière, cest la savane qui commence. Vous regardez la forêt, cest par là que vous êtes venus…

Jean-Pierre, appuyé à la balustrade, se retourna soudain:

La maison où nous avons passé notre première nuit est bien lancien relais de poste qui est indiqué sur la carte comme étant «La Chance au Roy»?

Lhomme fixa le scout avec une lueur détonnement.

Oui.

Sait-on à quelle histoire correspond ce nom étrange?

Son interlocuteur eut un geste évasif.

Cest une histoire immense et fantastique; une histoire dramatique… qui nest peut-être pas tout à fait finie, et pourtant il y a deux cent cinquante ans quelle a pris naissance, le jour où les Français franchirent cette rivière et forcèrent la ceinture de Bourgogne, pour joindre les terres dEmpire aux terres de Roy.

Jean-Pierre tremblait un peu.

Vous dites que lhistoire nest pas finie. Pourtant, il me semble que le pays est français, du fond du cœur, et que lempire de Charles-Quint est un peu loin.

Lhomme sourit:

Naturellement, ce nest pas cela dont il sagit, mais quelquefois lHistoire a détranges prolongements. Ce pays, je vous lai dit, nest pas tout à fait comme les autres. Si vous aimez le mystère et laventure…

Il ricana, puis son visage sassombrit:

Allons, rentrons, voulez-vous?

Quand ils pénétrèrent dans létroite tourelle, les scouts saperçurent que Chiquito et son précepteur avaient disparu.


*


Dans la tourelle, lobscurité les saisit: le vent malicieux avait soufflé la lampe prisonnière de son piton de fer. Ils sarrêtèrent; le Comte appela:

Monsieur Barbello! Monsieur Barbello!

Le vent emporta lappel dans un sifflement rageur. Les garçons crurent entendre des pas lointains, maladroits. Nulle réponse ne parvint.

Ohé! Monsieur Barbello, Fifine, quon apporte une lampe!

Mais il ny avait toujours que le vent qui se déchaînait en ricanements monstrueux.

Ne descendez pas. Attendez-moi, trancha le maître.

De son pas pesant, on lentendit descendre lescalier et se perdre dans les profondeurs du sol. Les scouts demeurèrent dans lobscurité. La plainte du vent commençait à leur causer une gêne insurmontable. Et soudain un fracas brutal, un véritable coup de feu déchira lair, une résonance épouvantable parcourut les galeries. Mickey poussa un cri. Xavier eut juste la force de lui mettre la main sur la bouche, une main qui tremblait. Le reste de la patrouille était figé dépouvante. Ils connurent là trois bonnes minutes de plein désarroi. Cest Robert qui réussit cette fois à reprendre le premier son sang-froid. Il souffla:

Ne restons pas ici… Descendons doucement.

En assurant chacun de leurs pas, ils revinrent en arrière.

Une soixantaine de marches, la porte de la galerie est à droite, murmura Bernard.

Au soixantième pas, ils tâtèrent la muraille, puis ils sarrêtèrent en apercevant un pâle filet de lumière un peu plus bas sur la droite. Xavier sentit plus quil ne la vit une forme humaine appuyée à la paroi. Sa voix sétrangla:

Qui est là?

Ils reconnurent alors le Comte.

Ah! Cest vous… cest vous. Attendez, nayez pas peur.

On a tiré?

Ce doit être dehors, sous la terrasse.

Des gardes, des braconniers, peut-être?

Peut-être!

Leur immobilité effrayante dura un bon moment. Lhomme enfin fit un mouvement: il tira son briquet. La lueur jaillit dans un claquement. Il savança; lentement, les scouts le suivirent vers la grande galerie, puis sarrêtèrent, écoutant les bruits qui montaient de la nuit. Au bout dun instant, à lautre extrémité de la galerie, une porte grinça: les garçons reconnurent M.Barbello, suivi de très près par Chiquito. Le précepteur tenait à la main une lanterne de fer. Les scouts tressaillirent: sous son bras gauche, un paquet lourd, informe, ballotait. On entendit alors un trottinement: dame Fifine apparut, tenant le flambeau. Le Comte éteignit son briquet et savança vers le précepteur; de la main il souleva et toucha lobjet étrange.

Quy a-t-il? Quest-ce que cest?

Le précepteur jeta le paquet sur le sol, et les scouts virent avec épouvante une fourrure blanche et fauve: le corps dun grand chien de chasse au poil splendide, le cou aminci, la tête reposant tristement sur le carrelage. M.Barbello se mit à expliquer avec une rage contenue:

Montluc! Le plus beau de vos setters.

Le Comte considérait la scène dun air égaré, et soudain il éclata dun rire nerveux, prolongé, qui sonna atrocement. Le précepteur le regardait fixement, et Jean-Pierre crut voir un léger sourire se jouer sur ses lèvres; mais ce ne fut quune impression fugitive.

Le Comte se pencha un instant pour caresser le chien: sa main tremblait, puis il se redressa:

Où cela?…

Trouvé sur le perron.

Pauvre Montluc… encore une victime du château de la Folie…

Il se tourna vers le grand setter; sa voix était maintenant calme et voilée.

Une belle mort, Montluc! Fusillé sur le perron… fichtre! La même mort, par exemple, que Xavier de Ryes dAiglepierre. Peut-être étais-tu trop curieux, Montluc… tu tes promené trop loin la nuit dernière!

Peut-être nétait-il pas utile quil fût ici la nuit prochaine, souffla létrange précepteur en regardant les scouts.

Le Comte le regarda, et son rire nerveux le reprit:

Vous plaisantez, Monsieur Barbello… un peu trop. Vous faites peur à ces jeunes gens inutilement.

Le précepteur eut un rire ironique:

Les scouts, je me suis laissé dire quils navaient peur de rien… Et dailleurs, ce sont eux qui ont voulu venir au château de la Folie!

Vous voyez quils nont pas lair davoir peur, reprit le maître en riant. Ils ont plutôt sommeil; il va être temps de les conduire à leur résidence. Par exemple, jeunes gens, si vous aimez les animaux, ne réveillez pas trop brutalement la pauvre «Venteuse». Elle ne seffraiera pas de vous; elle est bien élevée et elle a lhabitude du monde!

Le comte savança dans la galerie, en secouant dun geste dépaule son accablement. Il frappait le carreau de la galerie de son rude pas de chasseur. Brusquement, il parut aux scouts plus voûté et plus las. Il ouvrit une petite porte qui grinça, et jeta dans lobscurité le corps du grand setter:

À demain, Montluc, nous tenterrerons comme il convient!

Il se tourna vers les garçons.

Je vous souhaite une excellente nuit. Chiquito va prendre la lanterne et vous accompagnera dans le parc.

En lisière dun bois, la maison des biches leur apparut comme une mince pagode orientale toute serrée de végétation. Ils allaient latteindre quand éclata le dernier incident de cette soirée mouvementée. Jean-Pierre marchait à côté du C.P. et de lenfant qui tenait la lanterne: soudain, il toucha le bras du chef des Hirondelles.

Écoute, Xavier, cest curieux, je ne me sens pas très bien.

Hein! Quest-ce que tu dis?

Le C.P. demeurait interloqué. Le solide Jean-Pierre navait pas pour habitude de se payer des défaillances de demoiselle!

Tu souffres?

Non, jai froid. Jai peut-être attrapé un coup de vent… ou un coup de lune sur la terrasse.

Il rit.

Xavier lui saisit la main.

Tu nas pas de fièvre pourtant!

Jai la tête qui tourne…

Ils sétaient arrêtés. Le vent, qui sétait calmé, les empoigna de nouveau.

Venez vite, intervint lenfant brusquement; il faut vous coucher au château.

Jean-Pierre ne fit aucune résistance. Étonné et un peu inquiet, Xavier hésita.

Écoute, Jean-Pierre, veux-tu retourner…? Bernard taccompagnera. Moi, je vais aller installer la Patrouille, jirai te revoir ensuite… puisquil est possible que tu passes la nuit au château.

Bien sûr, insista Chiquito.

Jy vais, consentit Jean-Pierre. Mais il est bien inutile que tu reviennes. Bernard va maccompagner avec un cachet daspirine et, si cela va bien, il reviendra auprès de vous dans un instant.

Ils se séparèrent. Bernard empoigna le sac du malade et, précédés de lenfant, ils regagnèrent le château.

Le Comte avait disparu. Dans la galerie, ils se heurtèrent au précepteur qui, accoudé à la première croisée, regardait le parc baigné de lune.

Lenfant expliqua en tremblant le motif de ce retour; lhomme regarda le scout et ses deux compagnons dun regard attentif et sévère. Il tâta le pouls de Jean-Pierre, senquit du remède prévu, puis il ordonna dun ton sec:

Chiquito, vous conduirez ce jeune homme qui a déjà la maladie de la brousse, à la chambre bleue.

Dans la tour, au bout de la grande galerie?

Eh bien oui! Quavez-vous?… Ne dirait-on pas quon vous parle de la chambre où habite le fantôme du Commandeur?

Il tourna le dos et reprit son étrange veille à la croisée.

Les pas des scouts et de lenfant décrurent dans la galerie; la lanterne se perdit dans une obscurité monstrueuse.
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LE REGARD DES PRINCES À MINUIT


Il nétait que de voir la chambre bleue pour la deviner taillée dans la grande tour octogonale qui flanquait le château sur la façade de la rivière. Son sol était plus élevé que celui de la grande galerie doù lon accédait par quelques marches de pierre. Un lit-bateau surmonté de rideaux bleus, une crédence rustique agrémentée dune glace à cadre dor, et, dans un coin sur une tablette de marbre, un broc et une cuvette de porcelaine blanche, une chaise à haut dossier, constituaient tout lameublement de cette curieuse chambre à huit pans. Par exemple, lun des pans tout entier était occupé par une immense cheminée semblable à toutes celles du château. Elle aussi était surmontée du blason dazur à laigle dor à trois têtes.

Durant que Jean-Pierre se déshabillait, Bernard avait ouvert la fenêtre; en se penchant, il entendait le bruissement lointain de la rivière, à plus de quarante mètres en dessous de lui.

Jean-Pierre, tu as dû boire un peu trop de vin blanc à dîner. Cest cela qui ta tourné la tête… Si tu ne te sens pas bien, veux-tu que je reste avec toi? Jirai chercher mon sac de cou…

Il ne put achever: un oreiller bien dirigé lui arrivait en pleine face, tandis quun éclat de rire emplissait la pièce.

Bernard, tu es un chic type, mais tu ne comprendras jamais rien à rien!

Et Bernard, affolé, vit Jean-Pierre en pyjama qui dansait sur le lit-bateau.

Tu… tu… nes pas malade?

Tu… tu… bien sûr que non! Faut-il tout de même que tu sois candide! Est-ce que cela marrive souvent, davoir mal à la tête pour un verre de vin blanc?

Bernard demeurait pantois; tout à coup, il éclata:

Ah!… Fumiste… évidemment, on les connaît tes capacités divrognerie. Xavier est trop bon avec toi; tu lui as encore monté un de tes vilains tours, pour coucher dans la plume pendant que nous on est dans la crotte de biche!

Bernard, tais-toi, tu minsultes; ça va finir par un duel au trident, et puis jai des raisons sérieuses, tête de piaf!

Hein?

Ne crie pas si fort… Voyons, est-ce que tu penses sérieusement que le grand détective Johndick pouvait coucher ailleurs que dans la maison du drame?

La maison du drame?

Naturellement, cela ne te dit rien à toi, ce domaine à demi abandonné, ce gosse terrorisé et ce précepteur à tête de fourbe…

Tu dis?

Je dis que ce précepteur, si on lui demandait comment calculer la surface dun trapèze, il serait peut-être bien embarrassé! Même le vieux a des réflexions bizarres. Le gosse a raison davoir peur; heureusement quil a pu nous faire passer ses mémoires par un paysan fidèle… Tu ne vois pas quil nous demande du secours? Non, naturellement, tu trouves ça tout naturel! Monsieur voit cela tous les jours!

Hou là là, ma tête! Bien sûr, tout ce qui se passe par ici est bizarre, mais de là à en faire un roman complet…

Et le domaine lointain des bergeries où il ne faut pas saventurer… et tous ces princes espagnols qui sont sur les murs avec des têtes à tordre des escopettes! Il y a du drame passé et à venir dans lair, je te le dis!

Tu ne cours pas de danger ici, au moins?

Ah, ah, tu commences à y venir…

Tout de même, il faut prévenir Xavier.

Dis-lui que je vais mieux, cest tout.

Pourquoi ne veux-tu pas lui dire? Ce nest pas très loyal, ce que tu fais; tu as peur quil ne coupe pas dans tes inventions?

Mettons que ce soit cela! Maintenant, mon petit Bernard, file! Qui sait? Sans doute on nous épie! Le gosse ou la vieille fée vont peut-être mapporter une tisane… à moins que ce soit le précepteur qui mamène du café empoisonné… brr…

Idiot!

Attends, ouvre la porte doucement, très doucement: pas de grincement. Bien! Vite, compte les marches jusquà la galerie.

Sept.

Bravo! Bonsoir, Bernard; pas de mauvais rêve; mes amitiés à la biche!

Bonsoir, sac à malice, détective de malheur. Nous viendrons chercher ton cadavre tous en chœur demain matin!

Entendu!


*


Jean-Pierre sest laissé tomber sur le lit, écoutant la porte se fermer et le pas de Bernard décroître; il bondit de nouveau à la porte et vérifie le glissement silencieux du verrou. Il ne rit plus, le détective; sil sexaminait soigneusement, il percevrait même un petit pincement peu rassurant dans la région du cœur. Il regarde un instant la lueur de la bougie danser dans la glace, puis dun coup de foulard, il senvoie au royaume des ténèbres.

Il ne peut plus voir maintenant, mais il peut écouter et il saperçoit que cest plus terrible: le château de la Folie na pas volé son nom! Du fond des corridors monte une plainte étrange, douloureuse; et par instant sélève un ronflement violent comme un feu de sarments derrière une plaque de cheminée tirée.

Je veillerai, se dit-il.

Penché sur le bord du lit, il écoute longtemps, longtemps. Une demi-heure après, une chouette qui hurle au sommet de la tour octogonale ne parvient pas à le réveiller.

Et soudain un craquement sonore secoue la porte. Jean-Pierre croit descendre dun rêve; il est un instant inconscient, puis il se dresse à nouveau et tend loreille, anxieux: pas de doute, un pas furtif arpente la galerie! Nest-ce pas un mauvais tour du vent? Mais non, il ne reconnaît plus sa plainte. Dans le silence, le martèlement régulier dun pas humain se perçoit distinctement. Doucement, le scout prend sa lampe électrique; il dirige le faisceau lumineux vers le sol, puis il remonte lentement le long de la porte jusquau verrou; celui-ci est toujours tiré. Jean-Pierre éprouve un instant la tentation de senfouir sous ses couvertures comme il le faisait quand il était petit et quun meuble craquait dans sa chambre. Mais il ne sagit plus de cela; il est venu maintenant pour mener laventure! Il se glisse en bas du lit et sapproche de la porte; avec des précautions infinies, il tire le verrou puis il cherche la clenche, la fait jouer: la porte sentrouvre. Il ne sest pas trompé: une mince lueur filtre de la galerie. Rasant le mur, il avance de deux pas, descend une marche, se penche. Et il voit…

Une ombre gigantesque se profile sur la muraille; un bras tendu démesurément amplifié trace un trait noir sur toute la largeur de la paroi. Jean-Pierre descend encore une marche; il voit maintenant le foyer de cette fantastique lanterne magique. Là-bas, à lentrée de la galerie, fluet, transi, silhouette frêle et jaillie dun dessin de légende, lenfant Chiquito savance à pas lents. À bout de bras il tient une chandelle; son regard anxieux explore les grands portraits de la galerie; par instant, il sarrête. Que peut-il apercevoir dautre que la blancheur de la dentelle, léclat des épées, la rondeur dun visage sanguin…? Quel secret cherche-t-il sur ces lèvres farouches de chasseurs, de conquérants, de capitaines daventures?… Que cherche-t-il dans le regard des princes, à minuit?

Mais il avance encore; il atteint la haute croisée; il se hausse sur la pointe des pieds, tourne lespagnolette: un courant dair frais balaie la galerie, la flamme de la chandelle vacille. Penché, lenfant semble écouter le mugissement du vent, le bruit de la rivière, et sa chevelure danse aux étoiles. Il se redresse enfin et pousse la fenêtre: le visage collé à la vitre, il cherche à voir au-delà des ténèbres du parc les collines bleutées. Puis il saisit la chandelle et se livre à un manège étrange: il lélève et labaisse plusieurs fois le long de la vitre. Il sarrête et recommence son geste. Puis, éloignant la lueur, il scrute à nouveau létendue nocturne. Il ny a plus à douter, cest un véritable code de signaux; quels alliés mystérieux Chiquito cherche-t-il à prévenir? Jean-Pierre tremble dimpatience; il ne peut bouger sans sortir de lombre et trahir sa présence. Machinalement, il suit les gestes de lenfant qui sespacent irrégulièrement; une pensée curieuse lassaille  on dirait un véritable code morse! Il tente un instant dadditionner les mouvements, mais ses yeux se troublent.

Ce nest pas possible: encore un coup de son imagination!

Et tout à coup, au fond de la galerie, il y a un nouveau grincement, léger, insidieux. Jean-Pierre en est sûr. Lenfant ne paraît pas lentendre. Sur la paroi opposée à la façade du château, Jean-Pierre aperçoit langle dune petite fenêtre qui doit donner sur les communs ou sur la cour intérieure, cour que lépaisseur des bâtiments laisse deviner. Avec terreur, Jean-Pierre voit la fenêtre souvrir lentement… lentement. Une main savance, saisit la tablette dappui; une silhouette noire bondit à lintérieur de la galerie. Le carrelage a rendu un son mat, cette fois. Lenfant, qui gardait le visage collé à la vitre, sest retourné dun bond. Lombre de la fenêtre na que deux pas à faire, elle les fait et savance jusquau centre de la galerie. Jean-Pierre va lapercevoir, cette ombre! Il laperçoit… et il la reconnaît: cette silhouette dadolescent trop tôt grandi, cette masse de cheveux broussailleuse et si claire, si claire! Impossible de sy tromper: lombre de la fenêtre nest autre que le mystérieux cavalier de la route de poste, le jeune blessé quils accueillirent à la première étape de leurs aventures au relais de la Chance au Roy, et qui disparut dans cette nuit de printemps, aussi mystérieusement quil était arrivé.


*
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Lenfant et ladolescent sont face à face: lémotion du scout grandit. Son regard va dun visage à lautre, et subitement il comprend; il comprend lattirance irrésistible que Chiquito a exercée sur eux dès leur arrivée au château du grand vent. Comment la vérité ne sest-elle pas imposée plus tôt à leur mémoire! La ressemblance est frappante, elle saute aux yeux: les mêmes yeux brillants, la même bouche fortement dessinée, le menton volontaire… Seule, la différence complète dans la couleur des cheveux a pu égarer leurs souvenirs! Il y a entre lenfant noir du château et ladolescent blond du relais plus quun air de famille, un air de fraternité…

Le plus âgé tient toujours le plus jeune par les poignets: tous deux se défient du regard. Une discussion éclate, passionnée, contenue pourtant sur un ton si bas que Jean-Pierre, malgré toute son application, ne parvient pas à en saisir une bribe. Laîné a enfin lâché le cadet, il tire de sa poche un grand papier quil déplie en saidant de lappui de la fenêtre et du chandelier déposé tout à côté. Tête contre tête, les deux garçons suivent du doigt quelque chose que Jean-Pierre ne voit pas. Maintenant ils sécartent, et la discussion recommence à voix plus basse. Si Jean-Pierre pouvait sapprocher encore, il comprendrait peut-être… Il descend une marche, mais un craquement fuse soudain sous son pied. Les deux autres sont arrêtés; ils regardent vers la chambre bleue: ils ont sûrement aperçu le scout. Ladolescent blond semble avoir un sourire gouailleur. Ça y est, tout est perdu! Mais non, les voici qui se tournent à nouveau lun vers lautre; lombre du petit couloir a sauvé Jean-Pierre. La discussion se fait soudain plus sonore; linconnu a repris Chiquito par les poignets; il cherche maintenant à lentraîner vers la fenêtre.

Mais que se passe-t-il? Lenfant sest retourné et a poussé un cri dangoisse. Dans lombre, là-bas, vers la petite porte qui bat au fond de la galerie, le vent hurle plus fort, et un ricanement éclate, glacial, lugubre, comme un cri de corneille… Une nouvelle silhouette émerge lentement de lombre, et cette silhouette est celle… mais oui, celle du précepteur.

Le cœur de Jean-Pierre bat à toute volée, ses doigts se crispent sur les saillies de la boiserie: est-ce la flamme dansante de la bougie?… Lhomme a le visage ravagé, et son regard est un regard de dément.

Une longue pelisse toute rongée lui bat les flancs. Les deux gosses sont adossés à lappui de la fenêtre, figés… Et lentement, lentement, la silhouette hallucinante savance avec un sifflement de bête blessée… Un geste! Ladolescent vient de placer lenfant derrière lui comme sil voulait parer seul au danger… Une discussion éclate, rauque, qui se noie dans limmensité de la galerie… Un nouveau rire… et le drame!

Lhomme fait un bond vers la grande bibliothèque, il saisit un lourd candélabre de bronze de son bras qui semble grelotter… Il se retourne, savance… Et soudain, la fenêtre souvre violemment, la bougie balayée tombe et roule au milieu de la galerie… cest la nuit! Un piétinement, le fracas dune vitre qui seffondre, un cri… un cri de détresse poussé par Jean-Pierre!

Le silence plus effroyable.


*


Jean-Pierre nest pas lâche; mais il se rend compte de lépouvante qui létreint, aux battements du sang à ses tempes.

Il frissonne. Une seule chose à faire: remonter lentement les marches, trouver sa lampe électrique. De ses pieds nus, il cherche larête de la pierre… Il rentre dans la chambre bleue. Quy a-t-il? Un nouveau grincement vers la porte; son cœur fait un nouveau bond: décidément, ce château est hanté! La porte est tirée; il ne se rappelait pas lavoir fait. Il saisit la clenche, la fait jouer doucement. Elle résiste. Il la saisit à deux mains, se cramponne, la tire à larracher… en vain! Il cherche la clef. Maladroit! Il se rappelle maintenant: le verrou intérieur lui avait paru suffisant, et la clef était restée à lextérieur. Quelquun vient donc de venir par la galerie pour lenfermer: le voici prisonnier de la chambre bleue! Il court à la fenêtre: une façade nue, vertigineuse et, dans le bruissement du vent, le murmure lointain, narquois, de la rivière… Rien à faire! Il tombe sur le lit, épuisé.
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CONSEIL DE GUERRE


Au matin, quand Jean-Pierre qui sétait endormi accablé de fatigue et démotions, se réveilla, la porte de sa chambre était ouverte. Il ouvrit également la fenêtre. Dans le parc, cétait un jaillissement de printemps. Le détective se perdit un bout de temps dans les galeries, et réussit à se retrouver au dehors. Il courut au bout de la prairie. Le soleil matinal baignait déjà la maison des biches, quentourait une herbe drue toute humide de rosée. Les cinq mousquetaires séveillaient en bâillant. Jean-Pierre sapprêtait à mettre ses compagnons au courant des événements dramatiques de la nuit. Hélas! Il avait compté sans la tempête de quolibets qui lassaillit dès quil apparut sur le seuil de la cabane:

Il a fait bon dodo?

Il a lair fatigué: il sest battu avec le fantôme!

Monsieur le détective, votre opinion sur le mystère de la chambre bleue?

Jean-Pierre lança un regard courroucé à Bernard, qui avait dû vendre la mèche. Il comprit que latmosphère nétait guère favorable aux graves délibérations.

C.P., je demande un Conseil de patrouille immédiatement: jai des révélations à faire.

Ce fut une cascade déclats de rire:

Oh! Oh! Des révélations, Commissaire!

Que personne ne sorte!

La biche en prison!

Xavier dut intervenir:

La paix, vous autres! Le Conseil de patrouille, on verra cela tout à lheure, pour le moment, la gym… et comme il faut!…

Il eut un sourire ironique.

… Si Monsieur Jean-Pierre ne se sent pas trop fatigué, et daigne nous prêter son gracieux concours.

Jean-Pierre sentêta:

Je vous dis que nous navons pas de temps à perdre…

Il ne put achever. Au côté du C.P., Mickey se redressait de toute sa taille, dun air furieusement comique.

Comment, il ose discuter les ordres de notre Chef bien-aimé! La vérité, cest quil a peur de quitter son bon chaud chandail!

Jean-Pierre haussa les épaules.

Mon bon chaud chandail? Enlève dabord le tien, insecte, mouche de coche!

La voix de Mickey se mua en un cri de guerre. Il se tourna vers la patrouille.

Cet homme a parlé pour la dernière fois!

Jean-Pierre ne put que parcourir quelques mètres avant de recevoir sur le dos une avalanche de corps bien fournis de muscles. Il se retrouva dans lherbe humide, torse et jambes nus, et dut essuyer assez longuement le supplice de la brouette. Il se consola en voyant ses tortionnaires sinfliger le même traitement, au grand détriment des vestes de pyjama, qui eurent tôt fait de voler au faîte des plus proches buissons. Tous sarrêtèrent en éclatant de rire, quand Alain constata avec un effroi plus ou moins simulé:

Attention, notre peau commence à fumer!

Comme ils prenaient leurs ébats, la petite biche Venteuse fit une apparition sur le seuil de ses appartements, lœil tendre, les narines au vent. Elle consentit à participer au saute-mouton général en franchissant Robert dun bond, plus légère quune plume de duvet.

Comme ils achevaient de shabiller, ils aperçurent le précepteur qui savançait vers eux.

Bonne nuit, jeunes voyageurs? Il y a du chocolat qui vous attend dans les cuisines du château.

Malgré le ton affable, le regard de lhomme était encore chargé de retenue. Jean-Pierre le fixait, cherchant à discerner un signe quelconque de préoccupation à son égard, qui marquerait la part que lénigmatique M.Barbello avait pu prendre aux événements de la nuit. Le précepteur évitait visiblement de le regarder; cela peut-être était un signe!…

Monsieur le Comte ma chargé de lexcuser… Il a dû partir très tôt pour ses forêts de Vers-Saône; quant à mon élève… il aurait bien aimé passer la journée avec vous, mais il est puni; vous ne le verrez donc pas.

Ce disant, lhomme baissait les yeux. Jean-Pierre en fit autant.


*


Les cuisines du château étaient sombres et solennelles comme des salles de tortures. À elle seule, la hotte de la cheminée était plus grande que le toit de la maison des biches; de grandes plaques écussonnées, devant lesquelles pendaient des crémaillères, en garnissaient les parois. Sur les entablements très élevés flamboyaient quelques bassines de cuivre que la main vigoureuse de dame Fifine avait préservées merveilleusement des outrages du temps.

Il y a de quoi rôtir un bœuf, fit remarquer Robert.

Le précepteur sourit.

On nallume plus guère lâtre quà lautomne, pour le sanglier. Il y a aussi un four pour les grandes tartes aux pommes de la Saint-Jacques.

Mickey, poussant un gloussement dadmiration, rejoignit Robert et Xavier, qui examinaient détranges instruments de cuivre rangés sur un dressoir rustique. Le précepteur les encourageait dun regard amusé.

Curieux, nest-ce pas? Voici de quoi détromper ceux qui pensent que nos pères vivaient comme des sauvages, et ignoraient les moindres commodités.

En tout cas, ils avaient de drôles de compotiers! souffla Alain.

Ce petit plat de cuivre garni de fer intérieurement nest pas un compotier, mais un réchaud de table; on le garnissait de braises, et la volaille était tenue aussi chaude que sur un paillasson de fils électriques. Ces bassinoires à lits nont pas encore été remplacées…

«Regardez aussi cette veilleuse délicate de faïence, et ces fines casserolettes qui servaient uniquement aux sauces… et ces poêles à long manche qui pouvaient faire sauter les crêpes à un mètre cinquante, sans brûler le cuisinier le plus imprudent.

Les scouts examinaient chaque objet avec étonnement et plaisir. Lhomme sen aperçut; il eut un sourire moqueur, puis son visage redevint sérieux.

Chaque époque tient celle qui la précédée dans un mépris complet. Il arrive pourtant que lHistoire se venge et fasse parler delle quand on sy attend le moins!

Une fois de plus, Jean-Pierre leva la tête vers létrange jeune homme. Celui-ci le remarqua; sa voix trembla un instant, puis il sefforça de sourire.

Je parle de ces objets que vous admirez, naturellement.

Le chocolat de dame Fifine était aussi du bon vieux temps. Les garçons lui firent un sort brutal, attendant à peine les fines rondelles de pain que Robert enfilait sur une broche à volaille quon venait de lui confier, et présentait aux braises dun grand réchaud de fonte.



Le Conseil de patrouille promettait dêtre tumultueux. Ils descendirent au bord de la rivière, dans le merveilleux dédale des îlots, des lianes et des grands roseaux quils avaient aperçus en arrivant au domaine.

On aura la rivière sous la main pour calmer les esprits échauffés, annonça Xavier, qui avait bien envie de faire payer à ses compagnons ses aventures nautiques de la veille.

Ils sassirent sur une petite plage de sable au soleil: derrière eux, le grand barrage bruissait.

La parole est à Jean-Pierre pour lecture de sa déclaration, annonça solennellement le C.P.

Enfin! lança le détective, qui trépignait dimpatience. Si vous naviez pas fait les imbéciles depuis ce matin, nous naurions pas perdu un temps précieux.

Un temps précieux pour quoi?

Vous allez le savoir, et vous regretterez de vous être payé ma tête!

Le ton était soudain si tragique que les scouts demeurèrent interloqués.

Jean-Pierre était sûr de son effet.

Cette nuit, dans la galerie… jai revu le gosse du relais.

Hein?

Le gosse du relais, le cavalier de la forêt… Jen suis sûr, je ne peux pas me tromper: il a sauté par une fenêtre, pour tomber juste sur le microbe aux douze ans dhier soir.

Chiquito?

Oui, Chiquito. Mais le précepteur est arrivé une fois de plus… Cela a bardé!

Ici, Jean-Pierre se retint; cinq respirations haletantes étaient suspendues à ses lèvres.

Le château de la Folie! murmura lentement Robert.

Il a pris un candélabre de bronze, et la lancé dans les vitres. Voulait-il tuer les gosses?… La bougie a roulé. Je nai plus rien vu…

Chiquito, qui avait déjà si peur hier soir, na pas crié?

Si, et moi aussi; mais un cri dans ce château, cest exactement comme un coup de pistolet à bouchons au milieu dune foire.

Il fallait venir nous chercher!

Impossible: jai été bouclé dans ma chambre jusquau matin, par quelquun qui avait intérêt à mempêcher de donner lalarme.

Ce matin?

Ce matin, pas moyen de placer un mot et de vous arracher quelque chose de sensé. Je navais quà attendre que votre crise soit passée; je nai dailleurs pas perdu mon temps, car javais besoin dobserver les réactions des gens du château. Vous avez entendu: le vieux est parti voir ses terrains de chasse, et le gosse est puni!

Il y eut un silence chargé dinquiétude, et soudain Mickey partit à rire.

Vous ne voyez pas que le détective se moque de nous? Un enlèvement!… Les bandits mystérieux ne lui ont en tout cas pas enlevé sa cervelle à labyrinthe, à lui!

Jean-Pierre se leva. Son pied droit frappa le sol.

Est-ce que cest moi qui ai inventé laventure du relais de la forêt, et lhistoire des papiers qui étaient oubliés dans le vieux Tacite? Est-ce que vous navez pas passé la soirée avec moi hier au château?

Il y eut un nouveau silence. Xavier intervint:

Jean-Pierre… es-tu prêt à promettre sur les couleurs de la patrouille que tu ne nous fais pas marcher?

Je promets sur les couleurs de la patrouille!

Cela suffit! Nous te croyons, mais donne-nous des détails.

Excuse-moi… dit Mickey.

Personne ne plaisantait plus; ils se serrèrent tous les six avec un frisson nouveau de curiosité.

Des détails, je nen ai pas plus que vous pour le moment. Pour moi, toutes ces choses assez extravagantes qui nous sont arrivées depuis trois jours, appartiennent à une seule et même affaire. Vous vous rappelez ce que nous disions au Luxembourg avant de partir au camp? «Quel dommage quil ne nous arrive pas une aventure pour de bon, qui nous change des jeux!» bien!… Je crois que, cette fois, ça y est!

Mickey, complètement retourné, trépignait.

Et ces gosses, nous devons les retrouver, ou alors nous sommes des gars à la manque!

La voix calme de Xavier coupa une fois de plus lexcitation générale.

Bien sûr, mais nous ne devons tout de même pas nous monter le cou. Tout ce qui nous est arrivé nest pas naturel, mais nous ne savons rien de ce pays, et nous prenons peut-être des coïncidences pour des enchaînements dévénements!

Des coïncidences! Elles sont trop belles en tout cas! Tout se passe comme sil pesait sur ce domaine un formidable secret qui na pas lair de dater dhier.

Et comme si notre arrivée dérangeait des projets, bien actuels et pas très catholiques!

Le C.P. sourit.

En tout cas, te voilà servi, Johndick: un vrai roman policier! À toi de nous diriger.

Les scouts exultaient de nouveau:

Je propose quon appelle ça Le secret du cahier noir.

Le mystère de la galerie.

Le relais fantastique.

Mickey bondit si vite quil faillit tomber à la renverse sur le barrage.

Ça y est, jy suis! Le vieux Comte, qui est tuteur, veut faire mourir le gosse à petit feu pour capter lhéritage; le faux précepteur est son complice; le gosse blond est son frère de lait et veut le sauver…

… Et cest las des boys-scouts, Mickey lintrépide, qui se déguise en courant dair et qui capture tous les bandits au lasso! termina Jean-Pierre en haussant les épaules. Le salut par le frère de lait, tu ne pourrais rien trouver de moins toquard, hé! Sherlock Holmes?

Linterruption méprisante de Jean-Pierre déchaîna lindignation de la patrouille:

Oh! Oh! Monsieur a trouvé des cendres de cigarette!

Il veut garder lenquête pour lui tout seul!

Assez de plaisanteries, coupa Jean-Pierre, je crois que cest sérieux: nous avons un devoir à remplir.

Va pour la grande aventure, consentit Xavier, mais je vous signale que nous navons plus que quatre jours avant la fin du voyage dexploration; dans quatre jours, nous devons ouvrir lenveloppe n°2 et rejoindre le Chef.

Jean-Pierre sourit.

Quatre jours! Cest plus quil nen aurait fallu à Arsène Lupin! Ne perdons pas un instant; lessentiel est de commencer à bien poser le problème. Vous allez maider, et mettons des numéros, il ny a rien de tel. Les personnages dabord.

«Nous avons:

«1° Un vieux Comte qui vit dans un château à courants dair, bourru, chasseur, tout le temps en campagne.

«2° Un précepteur qui pourrait bien être un faux précepteur, qui se donne des airs ténébreux, parle par énigmes, connaît lhistoire de la région, était fourré dans la galerie le soir de lenlèvement, et fait peur à son élève.

«3° Un cavalier de seize ans qui court les bois, porte poignard, passe par les fenêtres, fuit les humains, et dont on ne peut savoir si cest un prince ou un bandit.

«4° Un gamin de douze ans qui rêve de batailles et tremble comme feuille au soir, porte nom de noblesse et nom de clown, explore la galerie aux ancêtres.

«5° Une vieille bonne sourde et ignorante, qui ne sait que le patois, et qui fouine partout…

Elle me plaît, à moi, cette vieille, je lui donne quinze sur vingt.

La ferme! Passons aux pièces à conviction:

«1° Une route coupée qui ne part de nulle part et naboutit nulle part.

«2° Un cahier noir écrit par un collégien qui doit être lun des gosses…

Le gosse aux douze ans! Le précepteur ne voulait pas dire son nom; il a fini par le laisser échapper.

Très fort, Alain! Le cahier indique: Classe de Rhétorique rose! La rhétorique à douze ans? Ils ne sont pas en retard, dans ce collège!

Cest vrai…

En tout cas, il y a dans ces pièces à conviction une unité qui simpose: celle de la famille de Ryes et du blason dazur à laigle à trois têtes.

Si toute laventure se rattachait à quelque drame sombre du passé de ce château? Rappelez-vous la phrase du précepteur: «Il arrive que lHistoire se venge.»

Peut-être, intervint énergiquement Xavier: mais Jean-Pierre a raison: pas de roman!

Jai une autre pièce à conviction, ajouta Jean-Pierre.

Il mit la main à sa poche, et tous se penchèrent, intrigués.

Une carte!

Oui, un simple fragment de carte détat-major que jai retrouvé dans la galerie ce matin. Je crois que les deux garçons ont dû la regarder avant lenlèvement; elle a glissé à terre pendant la lutte, et elle a été oubliée… Ce qui est intéressant, cest quil y a des marques au crayon; elles partent du château, regardez, et remontent vers le Nord-Est… Il y a un cercle sur un groupe de bâtiments isolés à la grande boucle de la rivière.

Un moulin?

Non; il y a un cercle, une église… Ah! Cest une abbaye: labbaye dAcey.

Quel Ordre?

Cela nest naturellement pas porté sur la carte?

Une abbaye, elle ne doit pas dater dhier; nous trouverons peut-être là des documents intéressants sur la famille de Ryes et sur le château de Rambermont.

Sans compter que si le document a été perdu, cest la seule piste que nous ayons!

Que dit la carte après labbaye?

Cest curieux, il y a une flèche… tenez, qui revient au Sud-Ouest vers le château, et qui va carrément au Sud après, mais la carte est déchirée.

Déchirée? Regardez mieux. On voit nettement quelle est coupée: lautre partie était inutile…

Ou plus importante.

On revient toujours au grand domaine montueux de la forêt où il y a la route de poste.

Et au relais.

Les plus jeunes sétaient levés et trépignaient dimpatience.

Vite, vite, suivons déjà la piste que nous avons, et allons à labbaye! Après, nous verrons.

Jean-Pierre les calma:

Doucement, les gars! Nous devons maintenant agir avec la plus grande prudence, et nous conduire comme en pays ennemi. Nous allons vérifier nos toiles de tente, car finie la jolie maison des biches! Puis nous demanderons à acheter des provisions à la ferme du château; nous en prendrons assez pour avoir une indépendance de plusieurs jours si cela devenait nécessaire. De plus, nous nous réserverons la possibilité de revenir au château, où il y a des suspects à surveiller; nous annoncerons seulement que nous partons visiter labbaye.


*


Déjà les Hirondelles fonçaient sur le château, au mépris des éclaboussures et des herbes glissantes du barrage.

Je croyais que nous devions prendre un bon bain! leur cria ironiquement le C.P.

Mais pour le moment ils sen moquaient bien, du bain, les six aventuriers! Ils sen moquaient à peu près aussi éperdument que Christophe Colomb put se moquer de son œuf à la coque le jour où quelquun vint lui crier à loreille (en espagnol, naturellement): «Monseigneur, il y a un bout de terre à lhorizon!»  et que ce bout de terre était lAmérique.
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DANS LE JARDIN DUNE ABBAYE


La poursuite commence.

Une poursuite étrange, inquiétante.

Dès quils ont quitté lallée majestueuse du château, ils ont de nouveau limpression dentrer en pays hostile. La journée soffre pourtant aussi exquise que celle du deuxième jour: entre rivière et forêt, la prairie est un repaire merveilleux de criquets. Ils ont baissé leurs bas; lherbe chaude leur fouette les jambes.

Par deux fois, en bordure de la rivière, ils croient apercevoir une petite fumée qui sélève; par deux fois ils se lancent dans une course folle. Rien! Pas la plus petite trace de passage humain!

Un peu plus loin, ils voient au tournant de la rivière quelques buissons sagiter, et une forme bondissante leur échappe. Elle disparaît dans les roseaux qui bordent les rives. Et Robert, qui a couru plus vite que les autres, murmure dune voix étranglée:

Je crois que cest le maudit gosse qui nous surveillait déjà dans la forêt, et qui a mis notre barque à leau…

Pour éviter les rives suspectes et la prairie trop exposée aux vues, ils décident de marcher en lisière de forêt; ils sarrêtent un instant seulement, pour faire un sort à quelques provisions tirées du sac.

Vers le milieu du jour, à la quatrième heure de marche, ils découvrent dans une boucle de la rivière une masse de verdure qui nest pas une masse comme une autre; ils retournent dans la prairie, rejoignent un chemin poudreux qui serpente nonchalamment…


*


Et tout à coup Elle se découvre à eux, comme une vieille barque échouée sur la grève. Un petit clocher minuscule, dérisoire, dominé par dimmenses étendues de toits aux tuiles bourguignonnes, couleur de vin chaud. Autour des grilles dallure royale tourbillonnent des nuées dhirondelles familières. Soudain, dans le plein soleil, la construction se dégage: elle na rien dun château, cest plutôt une ferme, mais une ferme très grande, démesurée, faite de trois morceaux dont chacun brille de sa lueur particulière. Il y a du grès rose, du quartz vernissé et bleuté, du tuf crémeux semblable à celui des cathédrales du Morvan. Chaque province du pays comtois a dû faire son apport et son don; et sur tout cela le fer forgé éclôt sans mesure, à lespagnole, comme une plante envahissante.

Une cloche tinte longuement, sur un rythme calme de paysanne séculaire, un guichet souvre; gare à la barbe hirsute! Pas du tout, cest un visage clair et jeune, comme celui du néophyte de Gustave Doré.

Mon Père, nous serions heureux de visiter labbaye; est-ce possible?

Le jeune portier na pas lair de sémouvoir beaucoup devant les six aventuriers; il a un sourire entendu.

Visiter?… Bien sûr. Si vous voulez venir avec moi.

La cour intérieure est fraîche comme un puits; contre les bâtiments, il y a un échafaudage sur lequel un moine âgé saffaire, une truelle à la main. Après un grincement de porte de cachot, les six et leur guide pénètrent dans un grand couloir au plafond garni de poutres apparentes. Limpression de grosse ferme continue; cela sent le bois ciré et la farine. Au mur, une grande carte curieusement bariolée. Le moine sest arrêté.

Larbre de Citeaux, dit-il avec fierté.

Cest vrai. La carte représente un arbre géant dont tous les rameaux aboutissent à de petits paysages minuscules, figurant toutes les dépendances de lempire spirituel de Saint Bernard. Aux abords de larbre, coulent des ruisseaux clairs, qui enserrent peu à peu tous les petits paysages, comme un lien, une ceinture de fraîcheur et de vie.

Cette carte est du XVIe siècle. Acey y tient une place de première grandeur. Labbaye était le centre de lancien Comté libre. Elle a été fondée en 1138 par RenaudIII, comte de Bourgogne, père de limpératrice Béatrix, femme de Frédéric Barberousse. Au XVIIe siècle, elle contenait trois cents moines.

Et maintenant? demande Xavier.

Le Père a un geste.

Nous sommes quinze…  Il a un sourire de triomphe.  Mais notre Prieur à récemment pris rang dAbbé, et bientôt sept moines de lOrne vont venir…

Il évalue dun coup dœil magnifique la puissance des bâtiments.

Le règne de Dieu est dans léternel!… Labbaye a été détruite et rebâtie sept fois. Si lon voulait inscrire le nom des donateurs et des bienfaiteurs depuis 1138, avec un crayon fin, tous les murs ny suffiraient pas.

Et le cloître souvre alors, baigné de soleil mûr, tout plein de fleurs printanières. Chaque côté comporte six arcades seulement, six arcades aux ogives surbaissées, campées sur de lourds piliers carrés en pierre, qui sont comme dimmenses portes de grange: promenades de prière pour des paysans et pour des guerriers, dune émouvante simplicité.

Rebâti quatre fois, la dernière fois après la Révolution, dit simplement le moine.

Cette simple phrase est un commentaire dart lumineux: dans les heurts de lHistoire, il est venu un temps où il ny avait plus de style possible; alors, dans léternelle ferveur de la reconstruction, il sest créé quelque chose qui naspirait plus quà servir, quà durer malgré tout, et cela est peut-être aussi impressionnant que le gothique le plus pur.

Du cloître on passe dans léglise abbatiale: il reste un sixième à peine de léglise du XIIe siècle; le reste nest quun cimetière de piliers tronçonnés. À la fin, on a renoncé à couvrir cette nef immense qui ne pouvait plus servir. Limpression de lâme est intense, car létroitesse du vaisseau fait ressortir sa hauteur vertigineuse; ici, on a remis les pierres comme elles étaient, et elles étaient destinées à faire du pur roman. Les fenêtres étroites et élevées laissent un gouffre noir à peine balayé de taches de lumière, où jouent des grains de poussière dor. Cellule immense où le cœur de lhomme se repose…


*


La visite officielle est presque finie; les autres bâtiments sont des bâtiments de ferme. Les scouts et leur guide traversent un petit corridor tout blanc, puis une cour dallée.

Voici le cimetière des moines.

Simple carré rempli de croix de bois identiques.

Mais, plus loin, il y a un enclos ceint dun mur doù jaillit léglantine.

Ce sont les tombes des seigneurs protecteurs de labbaye depuis sa fondation; beaucoup furent abbés dAcey.

Xavier pense aux portraits farouches de la galerie de Rambermont; déjà Jean-Pierre entraîne ses compagnons vers lenclos mystérieux.

Ce sont des pierres tombales alignées, entre lesquelles pousse sans soin lherbe drue semée de marguerites et de coquelicots. Au centre de lenclos, une croix de fer castillane; certaines pierres tombales sont sculptées darmoiries où laigle farouche revient toujours; dautres portent limage dun chevalier armé pris dans la pierre. Cimetière sauvage qui évoque infailliblement la guerre, une guerre daventures, de buissonnades, dembuscades…



Jean-Pierre lit lentement les épitaphes:



Ci-gît noble et puissante dame

Antoine de Salins, de Balançon, de Corcondray,

femme de feu noble et puissant seigneur

Messire de Ryes, Chevalier dit de Neublans,

laquelle trépassa le lundi 8 de mars 1339.



Et un peu plus loin:



Ci-gît noble et puissant seigneur

Mathée de Ryes, dit de Neublans,

Chevalier dOugney, de Rambermont,

de la Baume Montrevel,

qui trépassa le dix-septième jour de janvier 1419,

en grâce Dieu.



Un calme étrange pèse sur ces lieux qui ne semblent plus de ce monde. Par-dessus les fleurs et le mur de pierre, on aperçoit langle de la cour dhonneur, léchafaudage où le vieux moine travaille toujours.

Tous ces seigneurs appartiennent à la famille de Ryes? senquiert Jean-Pierre.

Presque tous… Moines ou combattants, parfois les deux! Chevaliers bourguignons tués il y a cinq cents ans dans quelque rencontre avec les puissantes armées de LouisXI, conduites par Craon Trémouille, ou il y a quatre cent cinquante ans, dans la guérilla contre Tremblecourt, le farouche partisan; ou trois cent cinquante ans contre Navailles… La France a mené la vie dure à ce pays, pendant des siècles.

Les garçons restent muets. Ils pensent à ce que représente une journée de leur existence, une chaude journée de camp, et leur regard sattache à ces dalles si semblables qui recouvrent des siècles de vie tumultueuse, de luttes titanesques. Soudain Jean-Pierre est saisi: un rapprochement curieux, involontaire, simpose à lui. Il se penche vers ses compagnons:

Ces coquelicots… vous vous souvenez notre camp de lan dernier… Saint-Mihiel, le cimetière du bois dHailly!

Cest vrai: entre le hardi chevalier tombé il y a des siècles sur les murs dun château fort du pays de Vers-Saône, et le soldat anonyme tué un soir de 1915 dans une reconnaissance aux lisières des côtes de Meuse, il y a le lien subtil et familier de cet humble coquelicot tremblant à la brise du soir, qui est le symbole de la vie éternelle.

Vous parlez de tous ces combats, vous connaissez bien lHistoire, mon Père?

La bibliothèque de labbaye est lune des plus riches du monde. Chacun de nous ici a son travail; la bibliothèque est mon domaine.

Le regard du scout franchit le muret et sarrête un instant sur léchafaudage où le vieux moine travaille toujours inlassablement. Le jeune guide sen aperçoit:

Ici il y a le frère aux moutons, le frère aux choux, le frère maçon… Il y a aussi le frère aux bouquins, cest tout!

Un sourire immense, un sourire venu du fond de lêtre sépanouit sur ses lèvres.


*


Cest fini; les Hirondelles vont atteindre lextrémité du cimetière seigneurial dAcey, lorsque Jean-Pierre, qui marche en tête, pousse une exclamation:

Regardez! Il y a ici de grandes dalles… mais sans inscriptions.

Le religieux a un sourire mystérieux; ses épaules se soulèvent en un mouvement évasif:

Oui, cest une énigme historique. Bien des chercheurs régionaux ont déjà tenté de percer le secret de ces tombes.

Jean-Pierre brûle de questionner encore le moine. Résolument il pose la question qui lui brûle les lèvres depuis un instant:

La famille de Ryes existe encore, nest-ce pas?

Oui, la Révolution a été assez farouche dans ce pays, mais la difficulté des procès avec la branche espagnole a sauvé la branche française du sort des biens nationaux; les Ryes habitent à nouveau ce pays depuis 1815.

Avant la Révolution, ils lavaient quitté?

Après la conquête de la Franche-Comté, le château servit à la garnison française. Les Ryes, âme de la résistance impériale, étaient suspects, mais longtemps le château resta place militaire du gouverneur de Bourgogne.

Pourquoi, dans le pays, lappelle-t-on le château de la Folie?

Le moine eut un geste évasif et navré.

Cest une histoire plus récente. Il semble que la fatalité se soit acharnée sur cette famille et ce domaine: incendies, accidents de chasse…

Est-ce bien la fatalité?

Qui connaîtra la vérité?

Il se prit soudain à rire.

La faute en est peut-être à la légende du trésor. Quel est le château bien né qui na pas son histoire de trésor?

Oh! Dites-la-nous, Père!

La légende du trésor, mais tout le pays vous la conterait! Cest simple, je vous ai parlé tout à lheure de la conquête française qui se place en 1674. Eh bien, un trésor immense aurait été envoyé ici par le roi dEspagne pour soutenir la résistance comtoise.

Alain fait une moue avide:

Pourquoi cela ne serait-il pas vrai?

Le moine sourit.

Je nai pas dit que cétait faux, et rien ne vous interdit dentreprendre des recherches dès demain… LEmpire qui navait plus guère darmée menait la guerre avec son or. Bien après la conquête, tous les complots qui se formèrent contre les vainqueurs partirent dici; le plus retentissant fut celui des «Louveteaux dEspagne»…

Des Louveteaux?

Oui, cest le nom que lHistoire a laissé aux plus enragés conspirateurs… qui étaient de simples gamins de votre âge!

Des gamins!

Les yeux des scouts brillent furieusement. Le religieux sourit.

Ah! Je pensais bien que lhistoire vous plairait… Mais je ninvente rien; les plus farouches ennemis des Français furent les petits écoliers des bourgs, les jeunes paysans… Vous vous doutez du genre de guérilla que purent mener ces partisans de douze à seize ans. Contre eux les autorités françaises ne pouvaient employer la force sans se couvrir de ridicule. Ce nétaient que feux de joie donnant prétexte à danses espagnoles et cris de «Vive lEspagne!», taquineries, mascarades joyeuses, comme celles qui accompagnaient le père Hilarion et son âne célèbre à Arbois, tocsins sonnés, soldats bafoués, voire battus de verges dans quelque ruelle sombre, canons disparaissant mystérieusement. Un édit de 1676 que je conserve, essaie de sen tirer en punissant les pères pour les enfants, peine inutile!

Les Ryes furent du complot, naturellement?

Ils étaient fidèles à leur blason! Et par ici, les petites bandes menaient un combat plus sévère encore; la garnison française tenait les deux châteaux de Rambermont et de Valançon, mais ne pouvait en sortir sans sexposer à des attaques perfides. Le dernier Ryes resté sur le domaine, qui avait dix-sept ans, était au fond le vrai maître du pays. Jai acquis la conviction que lAigle tricéphale était le signe de ralliement sur des kilomètres à la ronde: pas une ferme, pas un château des environs qui nait ses «Loups» affiliés à la bande de Rambermont! Par ici le complot sacheva dune façon mi-dramatique, mi-cocasse. Un soir, tous les jeunes conjurés étaient réunis dans une tour des bergeries du château, là-bas, en lisière de forêt, quand ils furent surpris par une forte colonne de Français. Les murs étaient solides; ils ne purent séchapper… Dans lobscurité, les soldats croyaient avoir affaire à une bande de conjurés armés, de paysans. Quand ils virent tous ces galopins, les armes leur tombèrent des mains.

Que se passa-t-il?

Lofficier français leur trouva un châtiment proportionné à leur âge: il les fit déculotter et solidement fouetter. Après, on leur rendit la clef des champs. Depuis lors, le nom est resté à la tour que vous verrez encore si vous allez vers les bergeries: tour des «Culs fouettés»… Lhistoire ne manque pas de malice et elle est bien française, nest-ce pas?

«Seuls, les chefs de la rébellion, les Ryes et peut-être de jeunes seigneurs, leurs alliés, furent tués. Leurs tombes durent rester longtemps dans une chapelle de la forêt, près des bergeries… Peut-être des mains pieuses les ramenèrent-elles à labbaye, et ce serait le secret de ces pierres sans nom…

Les scouts, tendus, ont écouté ce récit étrange; la voix angoissée de Mickey interroge:

Et lor… lor qui venait dEspagne pour soutenir le complot?

Lhistoire du trésor est naturellement liée à celle dun souterrain. Tous les châteaux de la région communiqueraient même entre eux! Cest la formule classique; limagination des gens tourne toujours dans le même cercle… Mais il va bientôt être lheure de loffice; il faut que je vous reconduise.

Vous nous avez dit quelle existait encore, la tour des «Culs fouettés»?

Bien sûr, vous la découvrirez si vous allez au massif de la Serre, par la grande forêt: sur le point culminant, par exemple! Tenez, je vais vous donner un bon moyen de latteindre sans vous égarer, un moyen qui nest pas fait pour effrayer des gars tels que vous. Vous connaissez les étoiles; dans une heure il fera nuit; eh bien, vous marcherez droit sur la deuxième arête dorsale du Taureau.

Une cloche tinta; le moine poussa la porte précipitamment, laissant les scouts complètement interloqués sur le seuil de la vieille abbaye.
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À très peu de distance de labbaye, ils sarrêtèrent pour délibérer. Le crépuscule tombait à peine, il fallait attendre plus dune heure encore avant que les étoiles ne soient visibles.

Xavier se gratta la tête: les étoiles nétaient pas son fort.

Il nous a eus, le petit moine. Vous savez trouver le Taureau, vous?

Jean-Pierre et Robert baissèrent honteusement le nez; Michel se mit à roucouler dune façon si insolente que le C.P. ne résista pas à lenvie de lui envoyer une magistrale taloche.

Voilà, petit serin, pour tapprendre à rire de ton incapacité!

Le petit serin prit un air si contrit que cela ramena la joie dans la patrouille.

Ce fut Bernard qui sauva la situation.

Le Taureau, attendez, cest un truc où il y a une espèce de pomme darrosoir au bout dun tuyau.

Un Taureau, cest un Taureau, ce nest pas une pomme darrosoir… tu ne confonds pas avec le Scorpion, par hasard?

Ah si, attendez!  Il rit en voyant la patrouille suspendue à ses lèvres.  Cest bête comme chou: le Taureau, cest le grand machin qui est au bout de la Voie Lactée, en dessous des Pléiades.

Je crois que ce vermisseau de bébé a raison, approuva Robert.

Bernard se rengorgea.

Tu pourrais peut-être moffrir un petit quelque chose, C.P.?

Jy songe, et comme décidément nous sommes incapables de rivaliser avec toi à tous points de vue, nous allons te confier le soin de nous fricasser sur-le-champ le civet de vache que nous avons eu à la ferme. Malgré ta haute capacité, tu accepteras bien la collaboration de Jean-Pierre  il se tourna vers Johndick  qui se fera un plaisir de te laccorder.

Mickey exulta.

Ah, ah, à nous de jouer les détectives! À M.Johndick de senvoyer le turbin! Ce nest pas trop tôt!

Ce gosse est insupportable; je propose quon lui donne tous les torchons de la patrouille à laver au premier jour du camp fixe, intervint Robert.

Accordé, dit Xavier.

Cest trop fort, commença Mickey… vous… vv…

Plus un mot, trancha Xavier, ou on te coupe la langue. Jean-Pierre et Bernard, ne perdez pas de temps; dans une heure et demie, il faut que nous ayons fini et que nous commencions la marche au Taureau.

Et où se lèvera-t-il à peu près ton Taureau, Bernard?

Ma foi, ce sera vers le Sud… Sud-Est.

Xavier tira de sa poche le précieux fragment de carte recueilli par Jean-Pierre lors de sa nuit dramatique au château du grand vent; il pointa minutieusement labbaye et la direction de la dernière flèche tracée au crayon rouge.

Décidément ce moine est sorcier; mais si ce document donne vraiment la trace des fugitifs, elle ne doit pas être éloignée de la direction du Taureau…

Une demi-heure après le coucher du soleil, le vent se leva de nouveau. Les scouts ne sen étonnèrent pas trop; la plaisanterie devenait quotidienne.

Le dîner fut silencieux; ils nétaient pas fatigués, mais tous les événements de la journée et des jours précédents leur trottaient dans la tête. Les premières étoiles se levèrent…


*


Couchés sur le dos au bord de la faille, ils laissaient passer au-dessus deux les rafales rageuses, et cela leur donnait des sensations délicieuses. Ils guettaient les points lumineux qui jaillissaient peu à peu du ciel; ils reconnurent vite Cassiopée; avec elle, ils étaient sur la Voie Lactée. Bernard leur montra le Triangle et Persée; un peu plus bas, Jean-Pierre découvrit tout seul  il nen fut pas peu fier  les Pléiades, et tout au bord de lhorizon, sous les Pléiades, un nouveau triangle avec une très grosse étoile à la base et au-dessus dOrion, qui ne pouvait être que le Taureau.

Ils bouclèrent leurs sacs et partirent.

Nous avons la direction, souffla joyeusement Xavier; quant à la distance, elle est réglée par le point culminant du massif. Ce serait bien étonnant si nous avions à marcher plus de deux heures.

Ils se sentaient ragaillardis et bien dispos; ils goûtaient le plaisir de marcher droit devant eux sans soccuper des chemins. Comme ils ne pouvaient chanter à cause du vent, ils se mirent à siffler le Roi dEspagne.

Soudain, ils eurent un moment dangoisse: les lisières sombres de la forêt se rapprochaient brusquement. Sils devaient pénétrer sous bois, ils ne verraient plus la fameuse étoile du Taureau qui était très basse sur lhorizon et ils devraient recommencer une terrible marche à la boussole.

Mais, ô bonheur, la forêt recula soudain. Le vent tomba. Ils pénétrèrent dans un curieux vallon à peine garni de buissons, où lherbe était plus haute. La lune se leva, une lune extraordinaire, toute jaune, digne déclairer une lutte de korrigans sur une lande bretonne. Le vallon prit une teinte de légende.

Jimagine que la vallée de Roncevaux nétait pas plus sinistre, souffla Bernard.

La vallée de Roncevaux, dessinée par Pierre Joubert un soir de cafard, compléta Robert.

Mais leur envie de plaisanter tomba brusquement. Les lisières de la forêt ne sétaient pas éloignées, mais seulement écartées pour leur livrer passage, comme dans un conte des Niebelungen. Les arbres craquaient et ricanaient au loin. Alain marchait sur les traces de Xavier. Sil avait eu moins de respect humain il lui aurait saisi la main.

Dans une demi-heure, nous nous arrêterons coûte que coûte, souffla Xavier.

Brusquement une bâtisse à demi-ruinée apparut au revers du coteau.

Xavier se retourna vers Jean-Pierre. Celui-ci comprit sa pensée.

Inutile de regarder la carte, la nôtre, comme celle du château, sarrête là.

Et lon entendit la voie étranglée dAlain:

Dites donc… cette maison, elle na pas de porte!

La réflexion tombait si étrangement quils frissonnèrent.

Le C.P. haussa les épaules.

La porte est derrière ou sur le côté. Ce nest sûrement pas encore la fameuse tour. En avant!

Ils atteignirent bientôt la tête du vallon, et une pente raide soffrit à eux. Ils grimpèrent; leurs chaussures glissaient sur les herbes sèches.

Vingt minutes après, ils sentirent quils approchaient du point culminant, mais la forêt se referma brusquement sur eux.

Heureusement, ils neurent pas à chercher: juste dans laxe de la fameuse étoile, un sentier, un layon forestier plutôt, senfonçait dans lépaisseur du bois. Se maintiendrait-il assez longtemps dans la bonne direction? Ils prirent le parti de tenter leur chance!

Dix minutes plus tard, ils sentirent que le terrain ne montait plus. Ils sarrêtèrent.

Si nous ne nous sommes pas trompés détoile, la tour ne doit pas être loin.

Cherchons un endroit pour passer la nuit, cela vaudra peut-être mieux que de chercher la tour, suggéra le prudent Bernard.

Tout à coup, une longue rafale de vent, qui semblait venir du plus profond de la forêt, secoua la cime des arbres et se glissa jusquà eux.

Xavier sentit sur sa main la main de Jean-Pierre.

Il y a quelque chose qui dépasse les arbres, regarde.

Une masse triangulaire se dessinait sur le ciel, elle était ajourée.

Cest peut-être la tour?

Ma foi, cela ne ressemble guère à une tour, mais plutôt à une espèce déchelle double.

Ils savancèrent et débouchèrent bientôt dans une clairière. En face deux, il y avait une petite plate-forme sur quatre longs pylônes de bois. Une échelle, dans une étroite cage de bois, accédait à la plate-forme.

Un observatoire, tout simplement, souffla Jean-Pierre, et construit depuis bien peu à en juger par les arêtes des poutres; nous allons avoir enfin une vue plongeante sur ce diable de pays.

Si nous nous arrêtions ici? proposa le C.P.

Les arbres sont touffus. Nous trouverons facilement un coin abrité pour monter notre toile de tente.

Et demain matin, nous aurons un fameux poste dobservation!

À cent mètres de la clairière, ils découvrirent une coupe abandonnée. Les tas de bois géométriques attendaient leur bon plaisir. Ils eurent tôt fait den faire une niche de trappeur sur laquelle ils tendirent leur toile de tente.

Un quart dheure après, chaudement serrés, ils sendormaient au rythme du vent qui ne lançait plus dans les profondeurs du bois que des plaintes denfant boudeur.


*


Les heures de la nuit passent.

Dans un demi-sommeil, Xavier croit voir Jean-Pierre qui est à côté de lui, se lever et se glisser hors de la hutte improvisée. Il se rendort un instant, et soudain il se sent furieusement secoué. Il se soulève sur les coudes.

Quy a-t-il?

Cest moi, viens voir… je crois que la forêt brûle quelque part.

Hein?

Dun bond, Xavier est dehors. La nuit maintenant est opaque.

Tu ne sens pas?

Une nouvelle rafale de vent les empoigne, laissant derrière elle une odeur très nette dherbe brûlée.

Vite à lobservatoire!

Ils courent. Jean-Pierre saute le premier sur létroite échelle. Xavier grimpe plus lentement et simpatiente.

Tu vois?

Je ne vois rien… Ah, si, attends!… Une petite lueur assez faible.

Loin?

Difficile à dire… deux kilomètres peut-être.

Attends, il faut prendre des repères, je redescends chercher la boussole.

Il revient un instant après, et rejoint le détective sur la plate-forme.

Jai réveillé les autres; prenons le gisement.

Ils éclairent le cadran et pointent à la réglette la lueur sinistre qui grandit là-bas, au fond de la nuit.

Gisement 16, cest le plein milieu de la forêt. Il faudra faire attention sur la droite; à quatre cents mètres de lobservatoire, il y a de grands rochers que jai vus hier soir. Si le terrain descend et sil y a des coupes, nous pourrons peut-être marcher à la lueur.

Ce nest pas une descente mais une dégringolade; ils se heurtent aux quatre autres qui attendent en pyjama, étroitement serrés.

Xavier calme dun geste leurs exclamations.

Il distribue ses ordres froidement.

Vite, habillez-vous, socquettes seulement, pas de bas, vos blousons, les lassos, la hache, les seaux.

La lampe entre les dents, Xavier shabille. Il hésite un instant, prend sa chemise à la main, et passe son blouson sur son torse nu.

Pourvu que nous ne rencontrions pas de fourrés impénétrables!

Il consulte la boussole.

Nous naurons pas le temps de faire un pointage tous les vingt mètres. Nous allons marcher droit devant nous, fasse le ciel que nous ne nous retrouvions pas à notre point de départ!


*


Dans lépaisseur de la forêt, pas une lueur ne filtre. Tout à coup, les garçons voient sur leur droite et sur leur gauche une grande coulée. Un pan de ciel descend vers eux; leurs chaussures heurtent un seuil de pierre et senfoncent dans un tapis moelleux. Ils sarrêtent un instant. La réalité les assaille brusquement.

Mais cest…

La route de poste!

Bien sûr, la route de poste des premiers instants de leur équipée, la route de poste au bord de laquelle il y a le Relais de la Chance au Roy!

Nous devrions nous retrouver sur la carte, souffle Bernard.

Pas sûr! Elle est très longue, cette route, et elle nétait pas tout entière sur la carte. Nous sommes peut-être très loin du relais.

En tout cas, cest toujours le même massif.

Nous avons bouclé une curieuse boucle, depuis quatre jours!

Une nouvelle inquiétude les étreint: les voici revenus au cœur de leur aventure. Ce pays tient décidément de la sorcellerie.

Allez, en avant! souffle Xavier.

Pour leur donner du courage, la lune sort à nouveau des nuages.

On dirait maintenant que lodeur de brûlé est plus forte. Ils se sentent la gorge moins libre. Une faible lueur dessine la cime des arbres, au loin.

Le pas scout devient un pas de course continu. Xavier entend le petit Alain qui souffle et qui trébuche. Il ralentit.

Pas si vite, nous aurons besoin de nos forces à larrivée.

Inconsciemment, ils ont trouvé un sentier qui sélargit. Cest presque une route quils rejoignent. La lueur se dessine exactement, mais elle est cachée au loin par un rideau noir darbres très serrés.

Mais que se passe-t-il? Là-bas, il y a comme une immense tache de lumière, en plein milieu du chemin.

Xavier a fait un bond sur le côté; de son bras tendu, il arrête les Hirondelles.

Ils reconnaissent maintenant la clarté mystérieuse: la rivière!

Évidemment, au pied du massif, cest toujours elle! Ils sapprochent de la berge qui est haute, et Robert pousse une exclamation.

Il y avait un pont ici… regardez les piles!

Deux masses sombres, un peu mystérieuses, émergent du courant; mais le pont a disparu.

Le lieu a une allure tragique. Et sur la rive opposée, quelques flammèches jaillissent des grands arbres, tandis quon perçoit des craquements distincts…

La cime montueuse de la forêt, vague noire que le vent agite, déferle sur le ciel teinté de feu. La brèche de la rivière fait un appel dair qui amasse la fumée. Celle-ci coule au ras de leau en gerbes floconneuses. La voix du C.P. coupe langoisse.

Il faut passer!

Peut-être en face trouverons-nous un bac, une barque, quelque chose…

Courageusement, Robert et Jean-Pierre quittent déjà leur chemise, mais Xavier regarde les autres qui savent à peine nager. Son regard leur dit un instant:

Hein, ça vous apprendra!

Il a pitié deux.

Jean-Pierre, pas toi! Tu resteras ici avec la patrouille, je traverserai seul avec Robert.

Oh non, Xavier, laisse-moi aller avec vous!

Je croyais que tu étais capable de ne pas discuter un ordre…

Jean-Pierre baisse la tête. Il est le plus malheureux des garçons, mais le ciel veut toujours que ce soit dans ces moments-là quil soit contraint dadmirer le plus son Chef de patrouille.

Robert est déjà en slip, il grelotte et tient bêtement ses affaires à la main. Xavier lui vient en aide.

Le blouson sur notre tête avec la culotte, et gardons nos chaussures aux pieds. Tant pis! Nous nirons pas pieds nus dans un incendie de forêt. Nous navons pas à nager longtemps, nous prendrons notre souffle sur les piles.

Grâce aux ceintures, le paquet tient solidement sur la tête, et les deux garçons descendent doucement. La rivière est sombre, un peu effrayante, mais le courant ne semble pas très rapide. Un clapotis, et Alain, Jean-Pierre, Bernard et Michel sont seuls sur la rive! Quatre voix angoissées:

Ça va?

Deux voix répondent, deux voix au souffle court, haletantes de leffort et de la surprise du froid:

Ça va!

Le clapotis meurt; il ne reste que le craquement sinistre et lointain, la lueur fantasque de lincendie qui danse au-dessus des piles du pont ruiné.


*


Lheure qui suivit est demeurée, dans la mémoire des quatre Hirondelles qui attendaient sur la berge, comme une des plus angoissantes de ces jours-là.

Lattente est au-dessus de leurs forces. Jean-Pierre arpente le chemin en grondant. Michel, couché tout de son long, la tête au-dessus de la rivière, aspire cette fraîcheur ardente mêlée de fumée qui lui tourmente la gorge. Les deux nageurs ont abordé en face. On a entendu leur appel joyeux; ils se sont enfoncés dans la forêt.

Il semble que la lueur diminue. Peut-être sagit-il dun feu pris dans une coupe. Peut-être des secours sont-ils déjà parvenus dun village de lautre rive.

Soudain, derrière la barrière forestière, vient de retentir un cri. Mais un cri qui nest ni un appel ni un cri de triomphe.

Une angoisse insurmontable étreint les quatre scouts. Penchés sur la nuit, serrés, ils écoutent. Michel sent le cœur dAlain qui bat contre sa poitrine à coups accélérés.

Peut-être le C.P. et Robert sont-ils en danger!

Jean-Pierre ny tient plus.

Jy vais, tant pis! Bernard, tu restes le chef. Ne bougez dici sous aucun prétexte. Si dans deux heures personne nest revenu, reprenez le chemin du retour et prévenez labbaye. Mais je serai revenu, je vous le promets!

Linsensé ne songe à retirer ni sa chemise, ni sa culotte: il sest déjà jeté à leau, et lance sa brasse vigoureuse.


*


Une demi-heure sécoule, qui paraît un siècle aux jeunes infortunés. Ils perçoivent encore quelques bruits, mais moins distincts.

Et soudain, tout proche, un clapotis: quelquun aborde la berge un peu plus bas. Ils courent, et voient avec bonheur le C.P.

Xavier paraît épuisé. Il a sa culotte sur lui, et son blouson déchiré.

Jean-Pierre?

Jean-Pierre est parti pour taider. Cest toi qui as crié? Que sest-il passé?

La lampe électrique éclaire le visage du chef. Il est livide.

Jean-Pierre est parti?

Pour la première fois, les scouts le sentent près de défaillir.

Vite, tu vas avoir froid, Xavier, retire ton blouson, passe ta chemise qui est sèche…

Xavier obéit machinalement.

Et voici quun appel étouffé mais joyeux retentit à quelques pas. Une grande joie secoue la patrouille.

Jean-Pierre, Robert!

Xavier danse. Il secoue éperdument les arrivants.

Pas blessés?

Rien, une estafilade de ronces à la figure.

Mais Xavier interrompt linterrogatoire dun geste; il est redevenu le chef calme et maître de lui.

Vite au pas de course à lobservatoire, il faut nous changer immédiatement!

Jean-Pierre et Robert font sauter leurs chemises qui leur glacent les reins; ils enfilent les blousons secs de Michel et de Bernard. Vingt minutes plus tard, ils retrouvent la coupe et lobservatoire.

Cest Michel qui arrive le premier à la tanière; il pousse une espèce de rugissement.

On a touché nos sacs… et il ny a plus de toile de tente!

Xavier serre les poings.

Jaurais dû men douter, cétait un coup monté; nous avons donné dans le panneau comme des papillons dans un phare dauto.

Ils ouvrent les sacs avec inquiétude.

Il reste ma couverture, mais où est le pain?

Et le beau jambon fumé?

Jean-Pierre se relève en sautant.

On ma pris mon Tacite… et mon manuscrit… cest cela quils voulaient, cest cela quils voulaient!

Les cinq sont atterrés; il y a un instant de stupeur morne, et cette fois, les nerfs à bout, le petit Alain se laisse choir en pleurant au pied du tas de bois démantelé.

La faiblesse dAlain rend aux cinq grands la conscience de leur devoir.

Cela ne sert à rien de pleurer, nous avons voulu des aventures, nous en avons, voilà tout! reprend Xavier. Allez, petit vieux, remets-toi!

Et il distribue ses ordres placidement.

Il ny a plus de vent, nous pouvons allumer du feu sans danger, nous nous coucherons autour, je veillerai. Nous garderons tous une solide trique de bois à nos côtés; même si ce sont des loups-garous qui samusent à nous jouer des tours, nous leur ferons passer un mauvais quart dheure.

Ils se changent, ils se frottent, et la flamme danse bientôt. Une fois de plus, le feu remplit son rôle millénaire: il réjouit les aventuriers, il écarte la peur, la hideuse peur des ténèbres et des dangers inconnus. Ils se sentent forts, ils rient; ils veulent maintenant savoir…

Demain seulement, promet Xavier.

Au-dessus de ses compagnons enroulés dans leurs couvertures, serrés, les pieds au feu, il prend son rôle de vigie.

Les étoiles séteignent, et laube se glisse dans la forêt. Elle éveille loin, très loin, la cloche matinale de labbaye.
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Le soleil atteint la clairière et le feu va mourir. Xavier sest finalement assoupi à son tour, étourdi par la douceur matinale de cette forêt toute sonore des cris des oiseaux. Un rayon de soleil caresse le visage de Robert et glisse jusque dans le rêve du garçon. Mais lenchantement séteint. Un bruit plus fort et plus régulier domine la légère musique aérienne.

Xavier sest réveillé, il se dresse à demi.

Écoutez… on marche vers nous!

Les scouts sont encore si pleins de sommeil que, cette fois, la nouvelle les effleure à peine.

Sautons vite à la lisière et cachons-nous, nous verrons bien.

Couvertures et sacs en main, ils bondissent à la lisière et simmobilisent. Ils sont tout de même étreints dune nouvelle anxiété. Soudain leur visage séclaire:

Les Lynx, les Panthères!

Il ny a pas derreur possible; dans la petite troupe qui savance, on reconnaît les deux patrouilles rivales. Les C.P. Philippe et Jean-Louis, marchent en tête. Jean-Louis a son chapeau de travers, son fanion en bandoulière et son air farouche des grandes circonstances. Philippe na plus de fanion, et arbore un air plutôt déconfit.

Au bord de la clairière, ils se sont arrêtés brusquement. Ils regardent stupidement les Hirondelles qui sortent de leur cachette.

Les Hirondelles! Vous campez ici… et où est votre tente?

Xavier a un instant dhésitation. Déjà Mickey usurpe la répartie.

Pfutt! Elle nous encombrait, alors nous lavons mise au Mont-de-Piété!

Jean-Louis na pas lair de goûter la plaisanterie. Il foudroie du regard lécervelé.

Xavier éclate de rire.

Ne faites pas attention au mioche. Cela nous rendrait service si vous sortiez vos provisions, et si vous les partagiez avec nous, en frères…

Philippe éclate.

Des provisions! Hier soir, on avait encore tout ce quil fallait. Ce matin, on na plus une croûte de pain, ni une peau de saucisson!

Nous avons été attaqués par une bande de galopins qui nous ont dépouillés en un tournemain de nos tentes et de nos provisions, confesse Jean-Louis avec une fureur contenue… Cela na pas lair de vous épater?

Xavier est resté un instant prodigieusement attentif, mais il rit doucement, et toutes les Hirondelles limitent.

Inutile de continuer. Vous avez été dépouillés à 500 mètres dici environ, vers le Nord-Est, au bord de la rivière.

Hein? Comment le savez-vous?

Pas difficile, nous avons eu affaire à la même bande… à moins que ce soit au même enchanteur.

Oh, un enchanteur!… Cétait une bande de chair et dos… et des gamins encore, des espèces de bergers.

Vous avez réussi à les voir? Dites vite…!

À peine… Mais ils ne se sont pas jetés sur nous en désordre. Il y avait un grand gars qui avait les cheveux très clairs et qui les commandait.

Xavier a bondi.

Les cheveux clairs? Il navait pas un grand couteau à la ceinture?

Cela, je nai pas pu voir. Mais ils avaient une tactique formidable. Ils ont disparu comme par enchantement avec nos tentes et nos provisions.

Et à deux patrouilles vous navez pas pu vous défendre?

Nous nétions pas ensemble… La même aventure nous est arrivée à une heure dintervalle, confesse Jean-Louis.

Ma foi, consolez-vous, reprend Xavier, nous navons pas été épargnés non plus. Et le rôle du Mont-de-Piété dont vous parlait Mickey a été tenu par la même bande.

Cest une chance que nous nous soyons retrouvés.

Il faudrait maintenant rejoindre le Chef et alerter les autorités.

Sil sagit de bergers chapardeurs, ou qui ont voulu nous jouer un tour, il serait peut-être plus glorieux de chercher à rentrer nous-mêmes en possession de nos bagages, suggère Robert.

Les C.P. sont forcés dapprouver. Pourtant Jean-Louis est sérieux.

Si ce nétait que ça!

Les Hirondelles ny tiennent plus.

Vous avez eu dautres malheurs dans votre exploration?

Des malheurs, non! Mais… ce pays…

Jean-Pierre est debout, les yeux étincelants.

Ce pays, dites-vous? Quavez-vous vu?

Son regard a rencontré celui dHenri, le Second des Panthères.

Henri donne une brusque bourrade à son C.P. Celui-ci se penche vers lui. Ils échangent quelques mots à voix basse. Cen est fait des révélations; même en cet instant la farouche rivalité des patrouilles a joué… Philippe sadresse à Xavier:

Dites donc, et à vous, que vous est-il arrivé? Dites-le avant.

Jean-Pierre na que la ressource de donner une bourrade symétrique de celle dHenri à Philippe.

Les patrouilles resteront sur leurs positions.

Le seul terrain dentente étant la tactique à venir, les C.P. saccordent.

Faisons toujours le recensement, et partageons les maigres provisions qui peuvent rester. Tout à lheure, nous dresserons un plan de bataille.


*


Avant le plan densemble, chaque patrouille a décidé de tenir son Conseil particulier. Celui des Hirondelles est particulièrement solennel. Le ton du C.P. est sévère.

Avant daborder le débat, je tiens à régler le cas de désobéissance de Jean-Pierre. Pourquoi as-tu quitté ton poste au bord de la rivière?

Jean-Pierre est un peu rouge.

Je vous ai entendu crier, appeler. Tu aurais fait comme moi.

Certainement non, car tu avais la charge de la patrouille; tu ne devais la quitter sous aucun prétexte.

Jean-Pierre baisse la tête et ne répond pas. Robert intervient.

Écoute, Xavier, il faut lui pardonner. Sans lui, jaurais eu peut-être bien du mal à me dégager.

À vous dégager? crie Michel. Vous avez donc été attaqués? Vous navez rien raconté encore…

Décidément, Mickey nen peut plus.

Xavier a un geste magnanime.

Cest simple, je résume: nous avons abordé la rive et nous avons marché dans le bois. Le terrain montait, mais on ne voyait plus lincendie, on entendait le craquement, et puis il y avait la fumée. Nous étions toujours sur la route. Bientôt nous avons aperçu la vieille maison de poste.

Le relais, où nous étions le premier soir?

Mais oui. Nous en sommes bien plus près que nous ne pensions. Nous avons voulu approcher de la maison, et nous avons vu lincendie. Vous savez ce que cétait… cet incendie?

Non… dis vite.

Un immense brasier au milieu de la cour. Comme un feu de camp, pas davantage.

Crois-tu que cétait un guet-apens pour nous attirer?

Ce qui sest passé porte à le croire. Nous nous sommes approchés: hormis le feu qui craquait, il ny avait aucun bruit, et soudain, il y a eu un commandement bref.

Alors?

Alors, je ne sais plus très bien ce qui sest passé. Jai entendu un glissement derrière moi. Jai reçu un sac sur les yeux. Jai roulé, et puis jai lutté; jai réussi à me dégager, jai couru jusquà la rivière, jai appelé Robert, mais je nai plus rien entendu, alors, jai sauté à leau pour venir vous chercher.

Tu nas rien vu?

À peu près rien, mais je me suis dégagé assez facilement, et cela confirme le récit des Lynx et des Panthères: nous avons dû avoir affaire à une bande de bergers.

Jean-Pierre réfléchit.

Ils devaient être assez nombreux; leur intention nétait donc pas de nous capturer, mais de nous éloigner de nos affaires.

Robert intervient.

Tout sest passé pour moi comme pour Xavier. Mais jai vu quelque chose de plus important.

Quoi donc?

Je nen suis pas sûr tout à fait, mais quelques mètres derrière les gosses qui mont attaqué, je crois avoir aperçu le précepteur du château.

Il y a un moment démotion dans le Conseil.

Le précepteur, encore lui!

Jean-Pierre sagite fiévreusement.

Il a sa bande à lui… à moins quil nait fait des bergers ses complices inconscients! En montant avec eux comme une espèce de jeu pour nous attirer où il veut, nous faire peur, et finalement nous forcer à quitter le domaine.

Pas mauvaise, Jean-Pierre, ton hypothèse. Le vol de la tente et des provisions sexpliquerait.

Robert sourit.

Et même la carte abandonnée dans la galerie. Idiots que nous sommes! Les croix et les flèches, plus de doute, tout cela était fait pour nous amener ici!…

Une évidence nouvelle pèse lourdement sur la patrouille. Il y a un long moment de silence.

Jean-Pierre se redresse.

Eh bien, je suis davis que nous ne donnions pas dans le panneau: le requin pense nous faire filer en nous affamant. Nous nous débrouillerons coûte que coûte, dussions-nous manger des racines… et nous sauverons lenfant du château sil court un danger… en tout cas nous éclaircirons le mystère.

Mickey esquisse un entrechat.

Sil prend cela au jeu, lHomme Noir, il saura à qui parler!… Ses bergers ne nous font pas peur!

Et que va-t-on faire avec les Panthères et les Lynx?

Xavier baisse la voix.

Je crois que leur exploration na pas été ordinaire non plus. Ils ont peut-être eu connaissance du drame du château.

Mais ils ne nous ont rien dit.

Ils simaginent probablement que tout est un jeu.

Ou plutôt ils veulent débrouiller laffaire à eux seuls, pour nous enfoncer dans le rapport dexploration.

Mais ils sont sûrement moins avancés que nous. Ils nont pas eu le cahier noir.

Évidemment non, mais jusquà présent, le cahier noir ne nous a pas apporté beaucoup de lumière.

Jean-Pierre proteste.

Qui sait? Quand on aura rassemblé tous les éléments de lenquête… et puis si tu veux me permettre, Xavier, je repartirai à labbaye pour questionner encore le moine qui a lair de savoir pas mal de choses, et aussi au château. Pendant quils soccuperont de vous par ici, je ferai peut-être du bon travail.

Xavier a un hochement de tête.

Si tu parviens à démarrer dici, mon pauvre Jean-Pierre. Jai limpression que sils sont nombreux, nos adversaires vont nous cerner, si ce nest déjà fait…

Jean-Pierre se récrie.

Je te promets que je passerai!

Peut-être. De toute façon, je crois quil y a dabord une tactique densemble à adopter. Nous sommes maintenant repérés et en butte à des attaques incessantes.

Autant dire que nous sommes en plein pays insoumis.

Voilà! Et quest-ce quon fait en pays insoumis, que faisaient nos colonnes militaires aux lointains confins du Rio de Oro? Que faisaient Buffalo Bill et ses éclaireurs avant daller explorer le Grand Cañon de la mort?

Ils construisaient un fort.

Exactement! Ils sassuraient une base de départ.

Fameux! On va faire une forteresse imprenable.

La Bande de «Va-nu-pieds» et de «Court-les-bois» pourra toujours y venir!

Paraphrasant une chanson célèbre, Mickey saute de joie.



Ils nauront pas le bastion

Ni le fanion de la Légion,

Ah la la la, la belle Histoire…!



La décision de Xavier est acceptée denthousiasme par le Conseil des trois Patrouilles qui se tient aussitôt après.

Le lieu où va sélever «Fort Saint-Louis»  peut-on donner à la forteresse un autre nom que celui du glorieux patron des trois patrouilles?  est âprement discuté. Les Lynx penchent pour lobservatoire, les Panthères pour la bordure de la rivière, Philippe propose de se rapprocher du château tant quil en est encore temps. Cest Jean-Pierre qui emporte encore une fois la décision. Il y a à quelques centaines de mètres de lobservatoire de grands rochers qui doivent être très propices à la défense.

Létat-major se transporte sur les lieux et se déclare satisfait: le massif est moins élevé que lobservatoire, mais trois cents mètres à peine les séparent, et il y a de grands peupliers très aptes à la construction dune échelle de perroquets. De plus les rochers sont entourés dun maquis épais dorties et dépines qui rejoignent les roseaux du côté de la rivière.

Il reste à dresser les plans de louvrage fortifié, et létat-major va tenir une nouvelle session. Plus urgent est cependant le terrible problème du ravitaillement des troupes.

Xavier prend la chose avec désinvolture.

Chaque Patrouille se débrouillera de son côté. Cest plus simple et ce sera moins dur!

Il sapproche des siens. Michel et Bernard se poussent du coude.

Chic, ce nest pas notre jour de cuisine!

Robert et Alain se regardent interdits.

Cest nous… Quest-ce quil y aura à faire cuire?

Vous allumerez le feu pour faire griller le poisson.

Le poisson. Où est-il?

Toujours dans la rivière. Michel et Bernard se feront un plaisir de vous le pêcher.


*


Le quart dheure suivant voit deux garçons terriblement préoccupés, qui font les cent pas sous lœil narquois des cuisiniers. Cest Bernard qui trouve le premier la solution. On les voit courir vers une petite anse de la rivière où croissent des grands joncs, puis fouiller dans leurs sacs pour en tirer de la cordelette.

Ils saffairent à la construction dun curieux engin, et une heure après ils poussent des cris de triomphe. Ils ont entre les mains une espèce de grosse bourriche; quelques baguettes pointues, et la bourriche devient une nasse.

Les deux pêcheurs partent en courant vers la rivière. Ils remontent les berges à la recherche des fonds bas, et sarrêtent auprès dune baie tout encombrée de nénuphars et dherbes aquatiques.

La nasse est déposée solennellement.

Maintenant, il nous reste à rabattre le poisson, souffle Bernard à son compagnon.

Ils entrent courageusement dans leau, descendent vers laval et, munis de bâtons, grattent vigoureusement le fond.

Après vingt minutes de ce manège, ils courent au piège et découvrent… un minuscule rousset argenté qui sétrangle entre deux baguettes et senfuit pendant la manœuvre.

Tu vois, ça marche! Il ny a plus quà recommencer, lance le génial inventeur à son aide qui grimace de dépit.

Las, à onze heures, les deux garçons qui commençaient à grelotter de froid doivent savouer vaincus.

Ça ne colle pas très bien, avoue Bernard.

Je vais me réchauffer un moment, débrouille-toi, lance Michel qui gambade sur la berge.


*


Bernard a presque envie de pleurer, mais il pense soudain quil ne convient tout de même pas de retomber en enfance. Tristement, il remonte sur la berge, sa bourriche à la main. Une ombre qui se projette sur la rivière le fait sursauter: tout près de lui, il y a un gosse, vêtu dune espèce de pantalon de velours à grosses côtes et dune blouse à carreaux, qui traîne un sac humide. Des petites clochettes grelottent à quelques pas, et bientôt quatre chèvres apparaissent qui grignotent éperdument les arbustes de la berge.

Ça donne, la pêche?

Le gosse a une voix rude et chantante, toute proche du patois. Bernard nose avouer sa déconfiture. Il esquisse un geste dimpuissance.

Vous voulez du poisson? Tenez…

Le gamin pousse son sac vers Bernard.

Quest-ce que cest?

Des perches, pardi! Emportez-les…

Des perches? Vous les avez prises comment?

Le gosse éclate de rire.

À la main, sous les pierres…

Bernard saute de joie; il bondit sur le poisson.

Vous êtes bien brave. Vous promenez vos chèvres?

Elles sont pas à moi, elles sont au château.

Déjà Bernard voit la réalisation dune entreprise diplomatique dont létat-major ne peut que lui savoir gré.

Vous êtes berger au château? Et où logez-vous?

Oh… à cette saison, on est dans la nature!… Et vous!

Bernard se mord les lèvres. Il pense à lincendie, à létrange agression nocturne. Lemplacement de Fort Saint-Louis doit demeurer secret.

Oh! Nous… on passe, on va…

Mais il faut absolument quil retienne le jeune berger.

Vous allez venir manger le poisson avec nous.

Où ça?

Par là, vers les rochers.

Le gosse sourit.

Je viendrai tout à lheure, il faut que mes chèvres aient leur compte.

Bernard voit le gamin sasseoir et siffler doucement ses bêtes. Il ramasse le sac et, sans souci de leau qui ruisselle le long de sa culotte, il bondit vers les cuisines. Il lance glorieusement le sac aux pieds de Michel qui, accroupi, regarde brûler le feu mélancoliquement.

Et voilà!

Michel suffoque et pousse un cri. Tous les autres accourent.

Ce nest pas possible! Tu as pris tout ça! Comment as-tu fait?

Bernard se redresse tel Guillaume Tell au Tribunal de Gessler.

Ce nest pas malin, les perches sont très impressionnables. Il suffit de se pencher à la surface de leau et de les regarder fixement! Après on na plus quà les cueillir.

Michel reste interloqué. Bernard en profite pour épuiser son triomphe.

Ah, au fait, jai un invité pour midi. Vous mettrez un couvert de plus.

Un invité?

Oui, un invité: un naturel du pays qui a tenu absolument à se mettre sous ma protection. Appelez-le «Jeudi», si vous voulez.

Jeudi?

Dame, cela rappellera tout à fait Robinson Crusoé. Seulement il faut bien un peu changer, et puis, malgré le poisson, ce nest pas tous les jours maigre!

Il se penche vers les Hirondelles et les entraîne à lécart de quelques pas.

Je ne blague pas. Quon fasse alliance, quon en tire des renseignements ou quon le capture. Je suis sûr que ce gosse-là nous sera utile. Il fait sûrement partie de la bande de nos assaillants.

Comment le sais-tu?

Il avait sur son pantalon une ceinture scoute. Je ne lai vue quune seconde, mais jen suis sûr. Or cette ceinture na pas pu venir là toute seule. Elle devait être dans un sac dévalisé dune des trois patrouilles.
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LE FORT SAINT-LOUIS


Jusquà midi les scouts se sont relayés pour surveiller discrètement le jeune berger qui attire peu à peu ses chèvres vers les rochers de Fort Saint-Louis. Ils le voient bientôt parvenir aux cuisines et humer les grillades de poisson.

À midi trente, la table est servie, et les scouts dégustent avec leur invité le premier repas de Robinson de leur exploration: perches grillées accompagnées dune formidable salade de pissenlits, arrosées par un citron qui a été miraculeusement préservé du pillage, caché quil était dans la pharmacie de la patrouille.

Le jeune berger parle peu, se contente de regarder de tous côtés et semble porter le plus vif intérêt à la charpente de Fort Saint-Louis qui apparaît déjà au milieu des épines et des roseaux.

Vers la fin du repas, létat-major commence à donner des signes dactivité qui achèvent de le réjouir. Le berger siffle ses chèvres et bredouille de vagues remerciements.

Jean-Louis lui met la main sur lépaule.

Pas si vite, Monsieur «Jeudi», nous avons besoin dune petite explication.

Tandis que les scouts ferment le cercle, il lui soulève rapidement sa blouse.

Où as-tu pris cette ceinture?

Lenfant rougit brusquement et ne répond pas.

Il y a un silence lourd de menaces.

Jean-Louis se rapproche de lui.

Avoue que tu las prise… et que tu nétais pas seul pour faire le coup!

Le silence persiste.

Tu fais partie de la bande? Tu ne gagnes rien à te taire.

Le gamin reprend un peu dassurance. Son regard prend même un petit air de défi.

Je nai rien à dire.

Prends garde, nous avons des moyens de te faire parler.

Cette fois, le gosse les défie franchement.

Oh! Oh! Vous ne me faites pas peur.

Cest possible. En attendant, tu es notre prisonnier jusquà nouvel ordre.

Prisonnier… vous allez mattacher?

Évidemment… à moins que tu promettes de ne pas chercher à tévader.

Il nest pas scout: méfie-toi, sa parole ne vaut pas grand-chose, intervient Michel.

Mais le garçon sirrite brusquement:

Ma parole, elle vaut la vôtre! Et puisque cest comme ça, je ne vous la donne pas, ma parole!

Fort bien, reprend froidement Jean-Louis. Tu as du sang dans les veines, mais tu ne te sauveras pas quand même. Dabord, nous gardons les chèvres, ensuite nous gardons tes chaussures.

Il lance un clin dœil à sa patrouille. En un instant, le malheureux «Jeudi» est mis nu-pieds.

Michel, tu es préposé à la garde du prisonnier, tu en réponds sur ta tête.

Voui, mon Lieutenant, soyez tranquille, lance comiquement lenfant terrible. Il ne pourra pas courir bien vite à présent… et jaurais tôt fait de le rattraper.

Quest-ce qui vous dit que je ne cours pas plus vite sur mes pieds que vous sur vos escarpins? lance le berger qui décidément ne désarme pas.

Mais déjà, le Second de la Panthère tente de ramener les chèvres vers le fort. Lopération ne va pas sans difficultés.

Dites donc, les chèvres, elles sont dodues, elles feraient de fameux biftecks!

Le prisonnier émet une vigoureuse protestation, mais personne nen a cure.


*


En attendant la reprise des travaux de Fort Saint-Louis, létat-major à nouveau rassemblé en session extraordinaire, sest transformé en commission des ordinaires: le ravitaillement devient un problème crucial.

Cest bien simple, en temps de guerre, on fait travailler les prisonniers. Le nôtre sait pêcher le poisson admirablement, lance Robert.

Nous ne pouvons pas nous nourrir exclusivement de poisson.

Non, bien sûr.

On cherche des précédents dans lhistoire des grands explorateurs et des naufragés célèbres, mais hélas, larbre à pain, les racines de manioc, les tubercules, ne doivent pas pousser dans la forêt de Rambermont!

Nous sommes condamnés au pissenlit, fait mélancoliquement un Lynx.

Cherchons, il y a sûrement dautres trucs…

Si on mettait une ficelle au cou de Mickey, et si on lui faisait chercher des truffes! lance Robert, qui est aussitôt sévèrement réprimandé par son C.P. pour cette vilaine plaisanterie.

Interrogeons encore le prisonnier, ce serait plus simple, propose astucieusement Jean-Pierre.

La proposition est adoptée, et le jeune «Jeudi» comparaît de nouveau.

Tu ne veux pas dire qui a volé nos provisions? Dis-nous alors comment les remplacer, sinon nous mourrons de faim, et toi avec nous!

Le gamin sesclaffe devant létat-major, qui fronce les sourcils.

Mourir de faim! Vous avez lair débrouillards, pour des gars qui courent les bois! Vous navez jamais entendu parler de collets?

Les collets à lapin?

Bien sûr. Les lapins, ici, cest un fléau… et puis il y a des légumes.

Des légumes?

Les asperges de bois. Vous ne connaissez pas ça? Vous avez à apprendre. Cest la saison. Il y en a des quantités.

Les scouts sont vexés. Le «Va-nu-pieds» leur fait la leçon.

Si vous me donnez un coup de main, nous poserons les collets, et nous irons à la cueillette.

Jean-Louis prend un air condescendant qui cache mal une visible satisfaction.

Entendu, chaque patrouille désignera deux scouts pour taccompagner. Les autres travailleront au fort. Il faut que demain matin nous ayons des provisions… de quoi soutenir un siège, tu entends?

Jentends… et le siège, vous ny couperez pas.

Quest-ce que tu dis?

Rien.

Qua-t-il ce «Jeudi», avec son sourire énigmatique qui ne présage rien de bon?


*


Le Conseil reprend.

Jean-Pierre demande à nouveau la parole.

Ce nest pas très honorable, ce que nous avons fait là: la capture de ce gamin qui est venu librement, et qui était notre invité.

Il y a un silence. Philippe lève une épaule.

Le moyen de faire autrement? On nous a dépouillés. Nous ne sommes plus dans un jeu, mais dans une aventure dangereuse. Nous navons pas le choix des moyens.

Même laventure a son code de lhonneur, et puis si je vous dis cela, cest parce que je crois quil y a un moyen de tout concilier.

Parle.

Si le gosse est allié à la bande qui nous traque, qui a enlevé…  il se mord les lèvres  … enfin à nos ennemis inconnus, il cherchera à les rejoindre… rendons-lui sa liberté.

Et il ira les prévenir, merci bien!

Si nous ne bougeons pas, nous serons cernés de toute façon, tandis que je me charge de le suivre sans quil me voie, et je vous garantis que je saurai enfin à qui nous avons affaire.

Létat-major réfléchit; le plan nest pas mauvais au fond.

Et si tu tombes dans une embuscade?

Je mourrai pour la Patrie! Mais tranquillisez-vous, je ne tomberai dans aucune embuscade.

Tu veux partir seul?

Cest la condition de la réussite.

Létat-major se consulte rapidement. Xavier connaît lhabileté de Jean-Pierre. Il acquiesce.

Tu préfères le jour ou la nuit?

Le crépuscule serait le mieux.

Fort bien. On rendra la liberté au prisonnier ce soir, vers sept heures. Prends tes dispositions sans avoir lair de rien, et tu partiras aussitôt derrière lui.


*


Et la construction de Fort Saint-Louis est fébrilement poussée. Les lianes souples constituent dexcellents matériaux dassemblage. La coupe abandonnée est mise au pillage. La journée est chaude. Torses nus, une dizaine de scouts saffairent à charrier des troncs dacacias et de frênes, solides et bien droits.

Quatre grands peupliers espacés de cinq à six mètres constituent les tours dangles et les assises naturelles de la forteresse.

Entre les peupliers, un quadrilatère de bois très robuste, qui emprunte sa résistance à un entrelacement de grandes branches placées horizontalement, constitue à la fois la redoute et la pièce dhabitation.

Dans cette redoute, on a aménagé sur les quatre faces des meurtrières pour la vue et les besoins de la défense.

Enfin, vers cinq heures, on a commencé la pose dune espèce de barricade extérieure qui se dresse à plus dun mètre de la muraille, et quune solide couverture de ronces et dorties protégera du franchissement.

Létat-major na rien laissé au hasard.


*
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Vers le soir, il y eut un incident significatif. Jean-Pierre, solidement équipé, sest dissimulé à quelques pas de la forteresse.

Maintenant, on cherche le prisonnier. On retrouve Michel à quelque cent mètres du camp, en train de fouiller lentrée dun terrier.

Où est ton prisonnier?

Michel se retourne et pâlit:

Il… il est là… il était là avec moi il y a une minute!

Xavier bondit; immédiatement, les scouts séparpillent dans toutes les directions.

Cest Robert qui le retrouve, juché sur lobservatoire de la Serre que les scouts ont abandonné depuis laube. Le gamin na pas lair davoir perçu larrivée du poursuivant. Mais que fait-il donc? Il tient à la main une lampe électrique quil a dû dérober dans un des sacs de Fort Saint-Louis. Il fait de grands signaux lumineux du côté de la rivière. Robert se frotte les yeux. Il court chercher les Hirondelles sans bruit. Et Jean-Pierre revient avec la patrouille, il regarde longuement la haute plate-forme de lobservatoire. La lampe maintenant sallume et séteint irrégulièrement, on dirait un véritable code… un code Morse. Cest le même mystère que le soir où il surprit Chiquito avec le garçon clair dans la grande galerie du château.

Mais Alain a fait craquer une branche. Le prisonnier sest arrêté, il sassied indifférent sur la plate-forme. Il attend que ses gardiens viennent le chercher.

Létat-major se consulte un instant. Jean-Pierre insiste: malgré ses actes dhostilité, il faut relâcher le prisonnier. Cest le seul moyen de parvenir jusquà lennemi inquiétant dont la présence invisible se fait maintenant plus lourde aux alentours de la forteresse.

Durant que lon avertit «Jeudi» de son sort et quon lui rend ses chaussures, les Hirondelles séloignent. Jean-Pierre leur fait ses adieux. La patrouille est émue. Il lui semble de plus en plus vivre une aventure étrange au cœur dun pays hostile et lointain.


*


Avant de partir, Jean-Pierre cherche son C.P.: Xavier inspecte avec Jean-Louis les abords du fort.

Xavier, je voudrais te remettre ce message. Je te demande de le conserver sans louvrir. Tu louvriras plus tard, quand je te le demanderai seulement. Jean-Louis, tu es témoin.

Il tend un petit papier plié au C.P. qui proteste:

Quest-ce que cela veut dire?

Veux-tu me faire confiance? La patrouille ne sen repentira pas.

Eh bien, entendu! Adieu Jean-Pierre, et bonne chance!

Le dîner est silencieux. Il se compose encore de quelques poissons grillés qui étaient demeurés dans le sac du jeune berger, et dun plat dasperges des bois qui, malgré labsence de condiments, sont déclarées succulentes. Demain matin, on ira visiter les collets posés aux alentours du fort, et le ravitaillement sera suffisant pour subvenir à un siège, sil en est besoin.

Le soir est doux comme une promesse de lété. Pourtant, les scouts sont si fiers de leur petite forteresse quils se sont réunis autour du foyer de pierre construit contre une des parois de Fort Saint-Louis.

Malgré la sécurité relative quoffrent les murs et le réseau de défense du fort, langoisse pèse sur tous les aventuriers.

Cest aujourdhui le cinquième jour dexploration, annonce Jean-Louis.

Xavier se dresse:

Mais alors, cest demain soir que nous devons ouvrir la deuxième enveloppe remise par le Chef?

Cest vrai, demain soir, à 22heures.

Sans doute nous fixe-t-il un point de rendez-vous?

Sans doute… mais pourrons-nous le rejoindre?

Un silence pesant lui répond.

Xavier secoue la gêne.

Dici demain soir, il peut encore se passer bien des choses.

Peu après, létat-major donne ses ordres.

Le fort sera désormais gardé jour et nuit. En punition de sa négligence de laprès-midi dans la garde du prisonnier, Michel prendra le quart de nuit, après les Lynx, et quart double, de 1heure à 3heures.

Michel, très ému, savance et salue. Il est encore heureux de sen tirer à si bon compte.


*


Contrairement à toutes les précédentes, la nuit est silencieuse; le vent sest, cette fois, définitivement enfui, et cela crée un vide inquiétant.

La forêt est pleine de craquements et de glissements. Vers deux heures et quart, Xavier se lève; dans lobservatoire du peuplier, il trouve Michel qui claque des dents malgré le chandail et le blouson dont il sest couvert.

Rien de suspect?

Rien.

Cest bon, va vite dormir, je te remplacerai.

Merci, Xavier, tu es chic.

Vers quatre heures, Robert, qui devait prendre le quart, trouve son C.P. assoupi sur la première branche de peuplier. Il le réveille sans reproches. Ensemble, ils regardent laube jaillir de la rivière, comme dune chaudière fumante.

Ensemble ils entendent à nouveau les cloches de labbaye.
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FORT SAINT-LOUIS DEVIENT
LE FORT DE LA SOIF


Le réveil à Fort Saint-Louis est des plus animés. Un soleil qui veut se mettre à lharmonie de cette situation daventure tropicale perce le jeune feuillage. Brume dissipée, la rivière, au loin, miroite comme une lame dacier. Ce sont les Hirondelles qui se sont adjugé, en récompense de leur veille de nuit, la charge enviée daller lever les collets posés la veille au soir. Déjà les autres patrouilles partent joyeusement vers la rivière; les serviettes de toilette flottent sur les épaules; les chants se perdent sous les piliers de la forêt.



Chante sur la route,

Chante au fond des grands bois,



Mais le calme matinal est trompeur.

Les Scouts ne sont pas encore parvenus à la rivière que dinquiétants sifflements qui partent des grands roseaux, se font entendre.

Inquiète, désorientée, la troupe sarrête.

Sur la berge, un nouveau sifflement plus aigu retentit. Il y a maintenant des glissements dans les profondeurs de la forêt. Jean-Louis et Philippe ont rassemblé leur patrouille dun geste.

Cétait à prévoir, souffle le C.P. du Lynx. Le cercle se rapproche; le maudit gosse a réussi à leur faire des signaux…

Philippe consulte son compagnon du regard, puis décide:

Rentrons au fort… et en vitesse! Sils sont plus nombreux que nous, ce qui est probable, nous sommes exposés à être coupés des Hirondelles.

Pourvu quil ne leur soit rien arrivé, aux Hirondelles! ajoute Jean-Louis, qui court déjà.

Heureusement les abords de la forteresse sont encore déserts, mais que se passe-t-il? La porte de la barrière extérieure du fort est fermée! Les scouts se rappellent parfaitement lavoir laissée ouverte au départ. Jean-Louis se hisse précautionneusement après les montants de la porte.

A… ou…!

Ses cheveux ont à peine dépassé le haut de la barrière, quil vient de recevoir une pomme de pin bien appliquée, au ras du cuir chevelu.

Lennemi sest-il déjà emparé de la place, et va-t-on être obligé de la reconquérir? Jean-Louis serre les poings. À tout hasard, il pousse le signal de reconnaissance que létat-major a donné la veille au soir: le cri du coucou répété quatre fois.

Coucou. Cou… cou… Cou… cou… Cou… cou…

Oh joie! La porte sentrouvre et cest Xavier qui apparaît.

Tu nes pas fou, lHirondelle, de nous tirer dessus!

Ah! Cest vous, vite rentrez… ça va mal, nous avons dû abandonner les derniers collets. Nous avons été attaqués par une bande de gars qui étaient embusqués à droite des rochers; nous navons eu que le temps de revenir jusquici, et jai cru que cétaient eux qui arrivaient à linstant.

Jean-Louis est bref.

La même chose pour nous. Ils tiennent maintenant la rivière, seulement nous ne les avons pas vus.

Nous les avons vus, dit Xavier. Ce sont toujours des bergers. Seulement, vous aviez raison. Ce nest pas une bande de hasard. Ils semblent organisés comme nous, en équipes, et commandés!

Philippe sinquiète:

Vous avez pu ramener les vivres, au moins?

Jte crois! Je les tenais par les oreilles, et je ne les ai pas lâchés, les vivres! gronde Mickey qui, du geste, désigne une demi-douzaine de lapins gisant près du foyer en des poses navrantes.

Alain est pris de compassion pour ces pauvres victimes de la forêt.

Vous navez pas honte de…

Mickey lui coupe la parole.

Pas de sensibilité de vieille femme. Nous sommes en guerre! Et sil ny avait pas eu de lapins, sais-tu ce quon aurait fait?

Non! avoue candidement Alain.

On aurait été obligé de sacrifier le plus jeune pour le manger… et le plus jeune, cest toi.

Alain regarde Mickey, avec un sourire légèrement stupide, mais pas complètement sceptique. Il commence à penser que chez les scouts tout est possible!

Mais il ne sagit plus de rire. Il faut sorganiser pour le combat: on tire des chevaux de frise en travers du petit chemin daccès du fort. On garnit le dessus de la porte de ronces et dorties. Puis létat-major délibère à voix basse.

Les scouts ont rassemblé leurs armes: baguettes, foulards, un grand tas de pommes de pin.

Les voici seuls, anxieux, séparés du monde.

On se croirait à Mafeking{2}, avoue un petit blond des Panthères.

Cette évocation fait passer un frisson sur les assiégés.

Létat-major revient au centre du fort et fait connaître ses décisions: on ne laissera pas le commandement du fort à un Soviet, si bien organisé soit-il. Dans les circonstances graves où se trouve la garnison, le commandement unique simpose. Il revient de droit au plus ancien des C.P., qui est Philippe. Les Panthères seront désormais sous le commandement du second: Henri.

Chaque patrouille conservera cependant son indépendance, et formera masse de manœuvre.

Rien ne dit que nous ne serons pas obligés de tenter des sorties…

On aménage à cet effet une petite porte de secours dans la paroi du fort qui regarde la rivière, et Philippe donne gravement les dernières consignes.

Personne nutilise les projectiles avant mon ordre, et en cas dassaut suivi de succès, personne ne quitte non plus Fort Saint-Louis avant mon ordre. Pour le combat, quoi quil arrive et où quil se déroule, restez groupés: cest notre seule planche de salut! Je voudrais maintenant trois volontaires pour une mission dangereuse.

On entendrait voler une mouche.

Chez les Panthères et chez les Hirondelles, deux garçons ont fait un pas en avant.

Jean-Louis savance.

Toute la patrouille est prête, tu nas quà choisir.

Mickey supplie son C.P. des yeux. Xavier sapproche de Philippe.

Je te demande de prendre Michel. Il est volontaire et cela lui fera du bien.

Le groupe séquipe. Commandé par Jean-Louis, il comprend Michel et le troisième des Panthères.

Équipement allégé, ordonne Philippe. Vos foulards noués, et quelques grenades dans vos poches, pour vous donner le temps de vous dégager en cas de surprise.

Les patrouilleurs se bourrent les poches de pommes de pin.

Voici votre mission, elle est double: premièrement, explorer les rochers, spécialement vers la gauche, reconnaître sils sont occupés par lennemi et sils noffriraient pas un défilé, une excavation par où nous pourrions nous enfuir si cela tournait mal par ici. Deuxièmement, atteindre la rivière coûte que coûte, et remplir les quatre gourdes de peau que voici.

Les scouts ont un mouvement dinquiétude.

Cest vrai… leau!

Le seul oubli impardonnable que nous ayons commis, reconnaît Philippe. Jespère quil est encore réparable! Mais ne perdez pas un instant.

On ouvre la poterne arrière. On écarte les «barbelés», déjà les trois volontaires disparaissent en rampant.


*
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Et lattente, lourde danxiété, commence.

Le feu ronfle au foyer du fort. Les Lynx se relayent aux meurtrières et à lobservatoire. Les Panthères soccupent à dépouiller les lapins, ce qui nest pas une petite affaire. Le Généralissime est nerveux. Par instant, il demande à lobservatoire des renseignements sur la marche de la patrouille de reconnaissance. Mais celle-ci a disparu en direction des rochers; à peine une agitation sourde qui jaillit des fourrés aux alentours du fort, maintient lalarme dans les cœurs.

Disposés sur des grils de fil de fer, maintenant trois lapins rissolent à la braise.

Deux heures plus tard, lobservatoire lance un appel, et le cri du coucou retentit presque aussitôt. On ouvre la poterne basse: les patrouilleurs, au complet, se glissent à lintérieur, mais Dieu quils sont hâves et crottés! Leurs visages même sont terreux. Ils nont pas la mine triomphante.

Les rochers sont pleins danfractuosités et même de grottes, mais nous navons pas pu tout explorer. Quant à aborder la rivière…  ils jettent les gourdes au milieu du fort  rien à faire! Nous avons tout essayé, même dattaquer une de leurs sentinelles, mais elle a eu le temps de crier. Nous navons pu leur échapper que grâce aux roseaux et à nos pommes de pin… sans compter les mottes de boue!

Un silence mesure léprouvante destinée réservée à Fort Saint-Louis si le siège dure seulement un jour de plus!

Philippe fait le bilan dune voix énergique.

Il reste une grande gourde pleine, cest tout! Nous nous rationnerons à un demi-quart chacun jusquà demain! En attendant, passons toujours à table.

On déjeune lentement. On fait la sieste: que peut-on faire dautre? Et lheure savance; la journée sécoule morne et pesante. Tout laisse présager maintenant que les assaillants, tels des Indiens perfides, attendent la nuit pour commencer leur ténébreuse entreprise. On envisage toutes les situations.

Ils mettront peut-être le feu…

Impossible, le fort est en bois vert, et ils auront du mal à sapprocher suffisamment près.

Et sils creusent une mine? lance Alain.

Robert rit.

Tu confonds avec Vauquois ou les Éparges{3}. Nous nen sommes pas encore là.

Xavier se redresse.

Le novice déraille, mais cela me donne une idée: pourquoi nappellerions-nous pas à notre aide, par signalisation, le Chef ou les autorités…?

Le Chef peut-être, mais il doit nous attendre bien tranquillement, peut-être à des kilomètres dici. Quant aux autorités, tu me fais rire: tu as déjà vu des gendarmes qui connaissent le morse! Et puis, quest-ce quon leur dirait: «Scouts en péril, attaqués par bande coureurs des bois!» Cest une histoire à dormir debout.

Xavier a un geste dimpuissance.

Cest le patron du château qui avait raison: ce pays nest pas comme les autres; nous navons plus quà nous tirer daffaire nous-mêmes.

Jean-Louis prend un air pincé.

Ah! Vous êtes passés au château de Rambermont?

Oui… et vous?

Nous aussi.

Une grande émotion alourdit leur regard: ont-ils vécu un autre instant du même drame? Des questions leur brûlent les lèvres, et ils se détournent sans parler.

La nuit commence à tomber.

Jai soif! lance Michel.

Tu as voulu ta ration complète au repas, cest fini, répond Philippe.

Ah oui, cest fini! répète Mickey accablé, qui se laisse tomber au sol en fredonnant la chanson célèbre, celle du fortin de la soif:



Ils nont plus deau dans leurs bidons,

Et presque plus de munitions…

Ah la la la, la belle Histoire…!



Bientôt les ténèbres redoutables envahissent la forêt. Jean-Louis est monté lui-même à lobservatoire. Seule la flamme dansante du foyer éclaire la salle darmes, et soudain un cri terrible tombe du ciel:

Aux armes!

Jean-Louis vient de donner lalarme. Tous les scouts sont debout. Philippe a fait un geste. Sans panique, les C.P. rassemblent leur patrouille.

Ils attaquent à la fois au Nord et au Sud!

Bon. Nous devons défendre la barrière extérieure dabord. Il sera toujours temps de nous replier après.

«Les Lynx, vous allez à la barrière Nord, les Panthères à la barrière Sud, les Hirondelles, vous restez ici. Prenez chacun une bonne provision de projectiles. Vous vous embusquez derrière la barrière, vous les laissez approcher près, très près… deux mètres, et là, décharge générale et à volonté, mais surtout attendez mon signal pour tirer.

Par la poterne basse, sans bruit, les scouts gagnent leurs emplacements de combat. Ils sont nerveux, et en même temps grandement soulagés. Enfin, on va voir en face, on va tâter de ses muscles, lennemi invisible du domaine, qui rôde depuis des jours autour deux, subtil, étrange, insaisissable.

Il y a un instant dattente pétri dangoisse, et juste au moment où les hurlements retentissent à lextérieur, on entend la voix puissante de Philippe:

Feu!

Les scouts se sont dressés. Une formidable rafale fauche les visages grimaçant qui bondissent sur le fort. Dans la demi-obscurité, les scouts voient les assaillants se plier en deux: çà et là, on devine des visages hirsutes, des blouses, des genoux nus. Ils ne se sont pas trompés, ce sont bien des gamins, et cela donne aux défenseurs de Fort Saint-Louis un courage nouveau. Les assaillants relèvent la tête, ils croient laverse passée, une deuxième rafale, puis une troisième leur font littéralement perdre le souffle. On entend çà et là des cris et des exclamations qui prouvent que les projectiles bien secs et hérissés, ont porté. Cest au tour des assiégés de pousser des clameurs. Lefficacité est telle que la vague dassaut de la barrière nord est complètement disloquée. Celle de la barrière sud reste en bon ordre, mais recule irrésistiblement et regagne la pénombre de la forêt.


*
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Philippe ne perd pas une seconde: le deuxième assaut ne trouvera plus lennemi surpris et désemparé. Il faut préparer un nouveau moyen de riposte auquel il ne sattende pas.

Il rallie les scouts dans la salle darmes. En bon chef, ses plans sont déjà faits depuis longtemps.

Les orties, vite!

Il désigne aux combattants un grand tas dorties, reste des défenses accessoires quil a fait disposer dans un coin du fort pour parer à toute éventualité. Les scouts sentourent le poignet de leur mouchoir et semparent joyeusement de ces armes dun nouveau genre.

Vite, derrière la barricade, et cette fois laissez-les grimper, vous les frotterez à la dernière minute!

Chacun est à son poste, le cœur gonflé. Le truc des orties autorise tous les espoirs! Et le silence, le silence lourd qui précède les grandes offensives, retombe sur la forêt.

On entend tout à coup un grand fracas. Que se passe-t-il? Le fracas vient du fort lui-même. Philippe, qui sest porté à lextérieur, voit le toit de Fort Saint-Louis agité de formidables soubresauts. En un instant, il réalise le drame: un adversaire qui na pas froid aux yeux, a réussi à grimper sur lune des maîtresses branches dun des peupliers-trembles qui surplombe le fort, et sest laissé tomber sur le toit quil arrache à pleines brassées.

Philippe sapprête à bondir, mais une clameur immense éclate au dehors, tout contre la palissade du fort. Lattaque simultanée était prévue. Dune voix calme, il souffle à ses troupes:

Ne bougez pas. Attendez quils se soient hissés!

Au milieu des clameurs de guerre, les scouts perçoivent avec joie quelques cris de douleur qui doivent provenir des contacts de lassaillant avec les défenses extérieures du fort. Laccès de la barricade ne va pas tout seul. Il y a une accalmie très brève, et brusquement éclate le bruit des taillis que lon bat. Les défenseurs se sont munis de bâtons et fauchent les ronces avec régularité.

Préparez-vous! souffle maintenant Philippe.

La palissade nord subit de furieux assauts.

«Pourvu quils ne cherchent pas à labattre dabord, pense Philippe, et quils grimpent dessus!»

Mais çà et là, des chevelures hirsutes commencent dapparaître, précédant des poignets qui tâtent les emplacements dépourvus de ronces:

Attendez encore! gronde Philippe.

Une, deux, trois secondes sécoulent.

Pour la frottée, allez-y!!!

Toutes les barrières sont maintenant garnies, et la danse commence. Des cris épouvantables marquent immédiatement le côté où est lavantage: les mains, les figures, les genoux sont une cible laiteuse dans la demi-obscurité, tous les coups portent. La moitié des assaillants on déjà vidé les arçons, et si brutalement quils sont tombés en plein dans les buissons de ronces où ils achèvent leur calvaire. Le succès est tel que les assiégés ne se possèdent plus. Ils veulent parachever leur victoire.

Quelques-uns ont déjà bondi par-dessus la barrière, et cinglent indistinctement ceux qui senfuient et ceux qui sont immobilisés par les barbelés.

Mais Philippe aperçoit immédiatement le danger. Il pousse un cri dalarme:

Ne sortez pas, ne sortez pas!

Trop tard, hélas, et ce quil prévoyait se produit!

Une vigoureuse contre-attaque des échappés des barbelés se dessine.

Saisis à flanc et à revers, les imprudents poursuivants ne peuvent plus se défendre efficacement.

Philippe joue sa dernière carte: les réserves.

Les Hirondelles, vite!

Les Hirondelles sortent du fort en catastrophe.

Vite dehors! suivez-moi.

Il ouvre la porte de la barricade et lance ses troupes sur lîlot de contre-attaque. Cette fois, ce sont les foulards noués qui entrent en jeu, mais en un clin dœil la place est nettoyée.

Rentrons!

Tous regagnent le fort, et la porte est à nouveau verrouillée. Vont-ils continuer lassaut? Non! Les cris se sont éteints. Dieu soit loué! Le deuxième assaut a été repoussé comme le premier. Fort-Saint-Louis tient toujours.



Ils nauront pas le bastion,

Ni le fanion de la Légion…!



Les Lynx, que sest-il passé avec lattaque par le toit?

Ici, chef!

Jean-Louis ouvre la porte principale du fort. Lassaillant gît pieds et poings liés auprès du foyer.

Bravo, Jean-Louis, cest du beau travail! Mais tu as quitté lobservatoire?

Le Second me remplace.

Les Hirondelles se sont approchées du prisonnier qui a réussi à se redresser sur les genoux, et se répand en vains efforts pour rompre les cordes qui lenserrent.

Philippe intervient.

Nous nous occuperons de ce lascar un peu plus tard! Il faut préparer la troisième défense. Ils ne vont sûrement pas faire les idiots cette fois-ci…

Comme pour donner raison au Général en chef, un choc sourd fait trembler les parois de Fort Saint-Louis. Philippe pâlit.

Cette fois, cest le pilonnage! Je ne pensais pas quils oseraient employer des pierres.

Xavier a un geste dimpuissance.

Tous les moyens sont bons pour nous faire déguerpir dici. Il est évident que quelquun dautre les dirige… ces gosses!

Un nouveau choc retentit, cette fois sur le toit, et par louverture béante qua taillée lattaque, une pierre roule au milieu de la pièce.

Philippe la ramasse et pousse un cri:

Il y a un message!

Tous les scouts se pressent, on sapproche de la flamme, et Xavier soudain élève la voix:

Tu permets, Philippe? Ce message nous est destiné.

Quest-ce que tu dis?

Regarde mieux. HIRONDELLES, et dans le coin, cest assez gros pourtant: Personnelle!

Philippe est interloqué. Les autres aussi. Sans perdre une seconde, Xavier rassemble sa patrouille, le sourire ironique des grandes circonstances éclairant son visage maculé de sueur, dégratignures et de boue.

Vous permettez, Messieurs… Nest-ce pas, notre courrier…

Il fait signe à sa patrouille. Par la porte basse, ils gagnent les fossés du fort. Mickey tire sa lampe électrique:

Jai idée que cest un message de Jean-Pierre…

Il va peut-être nous donner un truc pour nous évader.

En laissant dans le pétrin les Lynx et les Panthères!

Robert regarde sévèrement linterrupteur. Ne sont-ils pas tous solidaires dans le malheur? Mais Bernard riposte:

Dis donc, le concours continue.

Et comment! lance Mickey qui trépigne.

Lis vite, Xavier!

Fébrilement, le C.P. déplie le petit papier. Le rayon de lampe tremble, et Xavier lit à voix basse pour que les occupants du fort nentendent pas:



«Jeudi à 22heures, la bataille cessera. Essayez de gagner de vitesse les Panthères et les Lynx. Vous me retrouverez dans le bois, à 300mètres derrière la Maison de Poste. Faites vite. Nous gagnerons.

Hirondelle à tire… dAile!»



Le troisième assaut ne sest pas encore produit.
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LA DALLE ÉTAIT DÉJÀ ENLEVÉE


Xavier regarde ses scouts. Ils sont comme hébétés. Un long moment sécoule.

Quest-ce que ça veut dire?

Cest peut-être un traquenard…

Xavier réfléchit.

Oui, laffaire commence à devenir compliquée… à moins que… à moins que…

Quoi?

Le C.P. soudain, éclate de rire.

À moins quelle ne soit dune simplicité extraordinaire. Mais non… cela serait trop formidable!

Il regarde son bracelet-montre.

Cest pourtant tout à fait possible. Nous sommes déjà jeudi, 22heures… et cela ne vous rappelle rien?

Robert sourit.

Jeudi, 22heures, le jour où nous devons ouvrir la seconde enveloppe qui nous indique le lieu où rejoindre le Chef.

Exactement.

Mickey trépigne.

Simple ou compliquée, formidable ou pas, une chose qui est sûre, cest que si nous voulons rejoindre Jean-Pierre, nous ne passerons jamais!

Xavier devient quelque peu moqueur.

Jai des raisons de croire que nous passerons, au contraire, mais il ne faut pas perdre un instant; laissez-moi faire.


*


Ils rentrent au fort.

Xavier aborde le Généralissime.

Jai une idée épatante.

Le Général est sceptique.

Vraiment?

Pendant que lennemi se regroupe, si nous formions une petite colonne qui se glissera à quelque distance du fort? Tout à lheure quand ils attaqueront, ils seront pris entre deux feux, et je te promets un bel effet de surprise!

Le plan séduit Philippe, mais une vague méfiance lassaille.

Tu partiras, et je te donnerai des scouts des autres patrouilles.

Non, je ne veux pas priver les miens du plaisir de réaliser leur plan.

Philippe est beau joueur.

Soit. Fais comme tu voudras… Si tu arrives à sortir du fort…

Jarriverai.

Par la petite poterne, laudacieuse équipe gagne les fourrés. Philippe, heureusement, ne les voit pas semparer de leurs sacs entreposés dans les fossés du fort.


*


Xavier a raison. La marche dabord prudente des Hirondelles ne rencontre plus dobstacles. Tout se passe maintenant comme si la forêt était complètement déserte. Le C.P. ne semble pas sen étonner, il a toujours son air agaçant de tout savoir.

À quelque cent mètres du fort, il se redresse et fait signe à ses garçons quils nont plus rien à craindre.

Ladieu à Fort Saint-Louis est émouvant. Les Hirondelles saluent une dernière fois le fortin de la Soif. Bientôt la rivière apparaît avec les piles sombres du pont détruit.

Décidément, tout ce qui se passe maintenant tient du prodige.

Là où lavant-veille les explorateurs navaient aperçu quune rive déserte, il y a une grande barque munie de ses avirons.

Un quart dheure après, ils sont tous de lautre côté, sur la route de poste. Leurs souliers ferrés sonnent sur les dalles, et leur cœur est curieusement serré!

On arrive bientôt?

Oui, bientôt cinq cents mètres à peine.


*


La maison délabrée est là, sinistre, silencieuse, comme au premier soir. Michel avale sa salive. Ils sont à cinquante pas du seuil quils franchirent voici cinq jours, avant la chute du cavalier fantastique.

Derrière la maison, ils trouvent un layon qui senfonce dans la forêt.

Là-bas, au fond du layon, une lueur blafarde grandit, des prairies se découvrent. En bordure de forêt jaillissent de grands bâtiments de pierre qui ruissellent de lune et qui se terminent par une tour ronde, majestueuse malgré sa toiture délabrée.

Les Hirondelles sont envahies dune inquiétude indéfinissable.

Ils entendent dans la forêt un craquement. Quelquun savance vers eux. Haletants, ils dévorent lobscurité.

Jean-Pierre!

Cest bien Jean-Pierre qui sort du bois.

Bravo, vous avez fait vite. Les Lynx et les Panthères?

Toujours au fort.

Mais pas pour longtemps… Quand ils sapercevront que les bergers ne sont plus là, ça rappliquera. Nous navons pas un instant à perdre. Je vous expliquerai tout plus tard. Allons dabord au but.

La patrouille regarde Jean-Pierre avec admiration. Jean-Pierre est si sûr de lui que Xavier se résigne. Dailleurs ils tremblent dimpatience. Jean-Pierre se dirige vers les bâtiments… Ils le suivent.


*


Jean-Pierre les guide vers une porte de grange béante, ouverte en ogive comme une voûte de cloître, et les scouts sengouffrent dans une nef de cathédrale. Johndick les arrête sur le seuil:

On ne nous a pas volé les torches dans nos sacs?… Non! Cest une chance.

Un instant après, deux belles lueurs jaillissent et instinctivement les scouts reculent. Devant eux sagite une masse grouillante quils devinent à peine, mais quils reconnaissent au bruit.

Cest un vacarme assourdissant, une dégringolade de cris plaintifs, perçants, enfantins. Par instant des cavalcades, des mouvements de frayeur se propageant dans une masse laineuse, couleur de neige salie, avec une rapidité extraordinaire: un troupeau de moutons!

Par un étroit chemin taillé entre des barrières de fortune, les torches les précèdent.

Jean-Pierre ouvre une poterne basse. Une fraîcheur de cave sexhale.

Attention aux marches. Les torches!

Les torches font jaillir de gros piliers carrés qui semblent taillés à même la roche. Au fond de la salle souvre une grande niche, couverte dun plein-cintre merveilleux. La niche abrite une table de pierre surmontée dune croix de fer forgé. Les scouts demeurent un instant médusés.

Une chapelle? demande Alain.

Oui, souffle Jean-Pierre. Ces bergeries doivent être installées dans lancien monastère du Val Saint-Jean qui est une dépendance depuis longtemps abandonnée de lAbbaye. Il est marqué sur la carte  les yeux du détective brillent  rappelez-vous le carnet noir: «… la chapelle où dorment les enfants de la Chance au Roy…» Vous comprenez maintenant?

Une intense émotion saisit les garçons, mais Jean-Pierre na pas lair ému, il a un sourire ironique.

La fin du drame. Tout colle merveilleusement, nest-ce pas? Attendez! Vous comprendrez mieux dans un instant!

Il sapproche de lautel et tout à coup, il pousse un cri.

Oh!

Quy a-t-il?

Regardez!

Les torches se sont abaissées: en se penchant sous lautel, on voit un trou béant; derrière lautel une dalle a été tirée et repose contre un pilier. Jean-Pierre serre les poings!

Nous avons été joués!

Il se penche au-dessus du trou sombre, effrayant, quil explore de sa lampe électrique.

Des marches, naturellement, restez très près derrière moi, et ne vous écartez pas. Ce souterrain sera peut-être long.

Xavier a saisi la main de Mickey. Il la sent trembler. Et Alain cherche celle de Robert.

Jean-Pierre ne leur laisse pas le temps de revenir de leur surprise.

Lentement, assurant chacun de leurs pas, ils descendent des marches, de vraies marches de pierre. Ils avancent bientôt dans un couloir étroit, torche en avant, écrasant un sable fin. Soudain une fraîcheur plus vive les surprend. Le couloir étroit est à peine franchi que souvre une assez vaste salle, et tout de suite Mickey sexclame:

Regardez, on a taillé à coups de pic!

Robert intervient.

Ce ne sont pas des coups de pic, cest le travail de leau. Nous ne sommes pas dans un souterrain, mais dans une grotte naturelle, tout au moins le souterrain na fait quutiliser une grotte naturelle.

Les entonnoirs de roche augmentent en effet de dimension.

Et lémotion grandit: leau nest pas loin, car lhumidité suinte de partout! Chaque goutte deau qui tombe sur les torches suscite un grésillement. La lueur danse. Xavier qui a pris la tête de la colonne, sarrête brusquement. Tous le rejoignent: les voici arrêtés au bord dune coupure étroite et profonde, doù monte un bruit sourd!

La lampe électrique éclaire à quelque vingt mètres au-dessous une masse mouvante: les eaux.

La voix de Robert tremble.

Regardez, il y a un pont.

Les torches sabaissent à nouveau: franchissant la coupure de roche, quelques vieilles poutres démantelées reposent encore sur les bords. Mickey va sélancer!… Xavier larrête brutalement, et le rejette en arrière.

Tu nes pas fou!

Il tire une poutre à lui:

Je le pensais bien! Complètement pourries!…

Jean-Pierre regarde le C.P.

Je nai quun lasso…

Cela suffit, ce nest pas large. Je vais sauter; ensuite chacun passera à la force des poignets et assuré par deux ceintures!

La prudente mais pénible gymnastique commence; bientôt toute la patrouille est en sûreté sur le bord opposé de la faille. Alain à réussi à dominer sa peur.

Et la fantastique exploration continue. Voilà plus de vingt minutes quils marchent. Ils ont bien fait quatre cents mètres sous terre.

Xavier consulte sa boussole.

Nous navons pas changé de direction.

Nous allons vers le château, probablement, dit Johndick.

Cest en effet la direction. Comment le sais-tu?

En guise de réponse, Jean-Pierre ricane. Tout à coup, les garçons se heurtent à une paroi rocheuse.

Robert éclaire de sa lampe des gradins primitifs taillés dans le rocher.

Ils montent, et voient souvrir une nouvelle galerie. Elle est large; les parois sont toujours régulièrement bordées dentonnoirs dus au travail des eaux des temps millénaires. Le sol est sec et sableux. Ils ont parcouru plus de huit cents mètres sous terre, lorsque un appel dair furieux les assaille. Ils avancent, ils perdent du regard les parois qui séloignent, ils lèvent les torches, leurs yeux cherchent à deviner la hauteur de la faille, et létreinte se resserre sur leur âme. Ils sont arrivés dans une salle de dimensions colossales, qui semble toute tapissée de draperies de lin clair, cristallisation calcaire des siècles.

Au centre, une colonne géante sélève vers les voûtes et sarrête à mi-chemin, comme engloutie par les ténèbres. Régulièrement, de grosses pierres font le tour de la salle, peu espacées, rangées comme si elles attendaient les membres dun conclave fantastique.

Le Royaume des Nains ou des Hommes du Centre de la Terre… prononce Robert.

Ou celui des Loups dEspagne de lan 1678, ajoute lentement Jean-Pierre.

Les scouts se sont répandus dans la grande salle. Le son dune gamme étrange éclate. Robert vient de promener le manche de son couteau sur les plis dune draperie de calcaire, si minces et si frêles quils deviennent de merveilleux tuyaux dorgue.

Xavier tend le bras vers le sommet de la colonne centrale. Il lève sa torche et pousse un cri.

Laigle, là-haut!

Sculpté dans la pierre, tenant dans ses serres un ruban de pierre éblouissant, la tête levée vers les voûtes, le bec arrogant, cest bien un aigle prêt à prendre son vol.

Laigle de Ryes sculpté par un de ses serviteurs exaltés, au faîte de limmense colonne?

Mais non, illusion! Saisis, les scouts nont dabord pas fait un mouvement, puis les torches se déplacent, et le bec de laigle apparaît monstrueux, démesuré, le regard séteint. Vu de côté, laigle de pierre nest plus quune caricature de vieille femme, une fée Carabosse au nez crochu, au menton rapace, jouet de la nature que la main de lhomme na pas effleuré!


*
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La salle est derrière eux. Ils avancent dans une coupure de roche étroite et profonde.

Soudain un clapotis plus proche se fait entendre à leurs pieds.

Halte!

Avant davoir pu sarrêter, Xavier a de leau jusquaux genoux.

Les torches éclairent une masse glauque: un lac qui paraît profond, et qui sétend sur toute la largeur de la faille.

Jean-Pierre tâte la paroi. Il a lair stupéfait.

Ce nest pas possible, il doit y avoir un autre passage…

Je ne crois pas, interrompt Xavier. Jai fait très attention sur tout le parcours, je nai pas vu dautre galerie.

Jean-Pierre hésite; il revient vers la grande salle, la patrouille sur ses talons. Brusquement Johndick simmobilise:

Regardez!

Là-bas, au bout de la faille étroite, un faisceau lumineux balaye les roches basses de la grande salle.

Les Lynx ou les Panthères, sans doute, murmure Jean-Pierre, à moins que…

Une inquiétude indéfinissable envahit les Hirondelles. Jean-Pierre fait éteindre les torches puis il savance sur la pointe des pieds. Les autres le suivent à quelque distance en prenant mille précautions.

Là-bas, dans la grande salle, la lueur sest éteinte. Quand ils sarrêtent, le silence est redoutable, coupé seulement par le grondement lointain des eaux.


*


La scène qui se déroule alors est si rapide, que les Hirondelles nont pas le temps de réagir. Un rayon de lumière part de la lampe de Jean-Pierre et vient tomber sur la colonne centrale de la grotte. Dans le pâle faisceau lumineux, au pied de la colonne, il y a un homme… un homme que les Hirondelles reconnaissent immédiatement.

Le précepteur! souffle Mickey qui sétrangle.

Cest bien lénigmatique M.Barbello. Sa face paraît livide, immobile. Lhomme voit la lueur qui savance vers lui, il ne bouge pas, mais il semble aux scouts quil tremble… quil tremble…

Son visage prend une expression si inhumaine, que Xavier a envie de crier!… Mais ce nest pas la voix de Xavier, cest la voix rauque de lhomme qui éclate:

Arrêtez…! Navancez pas!…

Mickey pousse un râle… Xavier perçoit le tremblement de ses compagnons. Lui-même est cloué au sol, pendant que lincident le plus fantastique se produit.

Jean-Pierre continue davancer comme sil se moquait de la menace, et les Hirondelles entendent un éclat de rire qui roule dans la grotte et se répercute. Le rire du précepteur.

Inutile, Monsieur, fait Johndick. Cessez le jeu! Lheure est passée!…

Léclat de rire reprend, pour séteindre presque aussitôt. Jean-Pierre est à deux pas de la colonne.

Xavier nen peut plus. Il attend le nouvel éclat de rire qui les délivrera de toute cette angoisse.

Mais cette fois, cest un cri… un cri dépouvante qui latteint comme un coup de foudre. La lumière vacille…

À moi!

La voix de Jean-Pierre. Le bruit que fait un corps en tombant…

Xavier a repris ses sens. Il hurle. Les torches rallumées éclairent la fuite dune forme qui sévanouit dans la nuit.

Au pied de la colonne à laigle redoutable, Jean-Pierre est étendu sans vie.


*


Des larmes plein les yeux, Xavier sest penché sur Jean-Pierre. Comme si cette seule présence suffisait à lui rendre le souffle, le garçon ouvre les yeux.

Anxieux, son C.P. linterroge:

Tu as mal? Il ta blessé?…

Non, non, ce nest rien… une prise de judo. Jai dû tomber dans les pommes…

Soulagé, Xavier laide à se relever.

Ne tinquiète pas, dit encore Jean-Pierre. Je peux marcher.

Xavier a retrouvé son calme. Il sourit aux Hirondelles enfin rassurés.

Sortons dici, fait-il. Et rejoignons le Chef.
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LE CHÂTEAU DE LA FOLIE


Ils abandonnent le souterrain et la chapelle, pour regagner les grands bâtiments où sagitent les moutons. Soudain, miracle au cœur du silence, une porte souvre, laissant échapper des cris et des rires. À lapparition des torches des Hirondelles, les cris redoublent, puis brusquement sarrêtent.

Les scouts perçoivent un commandement bref. Et le Chef, le Chef quils voulaient joindre, vient à leur rencontre.

Entrez, leur dit-il. Nous vous attendions…

À sa suite, ils pénètrent dans une salle nouvelle et croient rêver.

Le prisonnier!… Les bergers!… Le précepteur!…

M.Barbello a perdu son air hagard et son timbre inquiétant. Son sourire nest pas feint lorsquil savance vers Jean-Pierre.

Excuse-moi, répète-t-il, excuse-moi. Je crains dy être allé un peu trop fort…

Mais non, répond Jean-Pierre. Mais non. Seulement après lheure, ce nest plus lheure… Oh!

Un C.P. inconnu leur tend la main. Et ce C.P. qui a le pas sur les autres, puisquil porte trois bandes blanches sur la poitrine, au lieu de deux, nest autre que ladolescent du relais, le garçon aux cheveux clairs.

Derrière lui, immobiles, une douzaine de gamins dépenaillés que les Hirondelles reconnaissent sans peine pour leurs agresseurs de la forêt, sont figés au garde-à-vous.

Les scouts ont dabord un mouvement de recul, mais à mesure que leurs yeux shabituent à la lueur dansante, ils voient mieux et ne peuvent sempêcher de rire: les orties ont laissé sur les genoux, sur les bras, et parfois sur le visage de ladversaire, des traces glorieuses… qui ne manquent pas de pittoresque.

Entrez! Entrez!

Le Comte est là, lui aussi, qui leur fait un grand geste daccueil.

Vous nêtes pas en retard au rendez-vous. Bravo!… Prenez place, jeune gens. Vous devez être fatigués… et affamés. Cest aujourdhui la Saint-Jacques, et de magnifiques tartes vous attendent. Car vous avez eu une exploration… un peu dure…

Il dit «un peu dure» dun ton légèrement railleur que le Chef souligne dun rire peu discret.

Les Scouts sont invités à faire le tour de la salle. Dans un coin, les Lynx et les Panthères viennent de se lever. Xavier tressaille en apercevant derrière le Second des Panthères, lenfant Chiquito!…

Philippe savance au milieu de la salle, son corps se tend en un impeccable salut scout, ses talons claquent.

Chef! Cest bien joué! Mais nous avons découvert la supercherie avant la fin.

Il sort de sa chemise deux petits fanions, désigne les bergers dun doigt railleur, et salue comiquement le C.P. inconnu.

Voici les fanions de la 1reVesmes-Rambermont, troupe de patrouilles libres en formation, que tu as essayé de nous faire prendre pour de redoutables coureurs de savane. Dautre part, nous avons délivré ton cousin, ce jeune Monsieur Chiquito de Ryes…, qui était, en somme, lenjeu de la bataille. En reconnaissance de notre perspicacité, veux-tu te considérer, jusquà proclamation des résultats du concours, comme lotage de la Panthère?

Mais Jean-Pierre vient de rejoindre dun bond, au centre de la salle, le chef des Panthères. Il arbore un sourire des plus ironique.

Je regrette beaucoup!

Tu regrettes quoi?

Oh! Pas grand-chose, simplement, je revendique lantériorité de la petite découverte que tu viens de nous annoncer avec tant de bonheur…

Mon vieux Jean-Pierre, il fallait arriver une minute plus tôt; un quart dheure après votre départ de Fort Saint-Louis, je savais ce que je viens de dire.

Veux-tu permettre, il ne sagit pas dune minute! Jai deux jours davance.

Un éclat de rire des Panthères tente de faire diversion.

Jean-Pierre sourit toujours, et se tourne vers son C.P.

Xavier, veux-tu ouvrir le petit message que je tai remis avant-hier, à vingt et une heures, à Fort Saint-Louis?

Cest une machination.

Témoin à la barre! appelle Jean-Pierre.

Jean-Louis savance:

Je reconnais quun message a été remis en ma présence par Jean-Pierre à Xavier, avec mission de le conserver sans louvrir.

Cest celui-là?

Exactement.

Jean-Pierre salue.

C.P., veux-tu donner lecture du contenu.

Xavier lit solennellement:



«Ce jeudi, à 21heures, à Fort Saint-Louis,

«Jaffirme…

«que les assaillants du «Domaine interdit» sont des scouts que je vais identifier. Le terrible drame de Rambermont est sorti de limagination de notre Chef très vénéré.

«Hirondelle à tire… dAile!»



Des hourras frénétiques remplissent maintenant la Tour des Culs Fouettés, hourras qui se muent bientôt en une cascade de rires.

Les scouts sont pourtant un peu vexés. Comment, dans linvraisemblable dédale daventures où ils se sont débattus, nont-ils pas reconnu la main experte du Chef? Seuls, le «détective» et Philippe ont deviné.

Mickey sapproche:

Vous savez, Chef, cest formidable ce que vous avez réussi là… On a mené une semaine!… On sen souviendra longtemps… seulement…

Seulement?

Seulement, maintenant, pour être franc, on est un peu déçus. Cest naturel, nest-ce pas… Un jeu, cest moins beau que la réalité.

Le Chef regarde le scout dans les yeux, et son regard pétille de joie.

Eh bien, Mickey, remercie le Ciel. Tu ne resteras pas déçu, et tu sauras tout à lheure pourquoi.

Un nouveau silence pèse sur lassistance. Les bergers eux-mêmes semblent étonnés.

Les Parisiens explosent.

Oh, Chef! Racontez… racontez vite!

Entendu, mais vous oubliez que nous sommes ici pour fêter la Saint-Jacques.

Et quelle Saint-Jacques! lance le Comte dune voix tonnante. La plus belle de mon domaine, depuis vingt ans… Quon apporte les tartes, et que le vin coule!…


*


La bouche encore pleine, tous les garçons écoutent passionnément le Chef qui commence:

Cest lhistoire de ma jeunesse!

«Le domaine mest plus connu et plus cher que vous ne pourriez limaginer.  Il se tourne en souriant vers ses hôtes. Grâce en soit rendu à mon oncle, le comte de Ryes, et à mes jeunes cousins, Gérard et Jacques de Ryes. Oui, le cavalier blond et lenfant brun sont frères. Chiquito, cest Jacques, que nous fêtons aujourdhui. Et Monsieur Barbello qui les fait quelque peu travailler durant les vacances, est pour eux plus un ami quun maître.

«Depuis mon enfance, je suis venu ici, chaque année, passer de longues semaines.

«La vie que jai pu vivre, vous pouvez facilement lévoquer en la comparant à celle que vous avez vécue depuis cinq jours. Ah, les descentes de la rivière merveilleuse de jour et de nuit, sur des barques ou sur des pirogues de notre construction, les réveils à laube qui nous trouvaient déjà aux traces des troupeaux, les chasses exaltantes et harassantes, les flambées dautomne, les vendanges de septembre, cette course aux étés qui ne veulent pas finir. Que vous dire? Nous avons arpenté tous les barrages dont pas un nest semblable à lautre, annexé toutes les îles, fait de chaque crique une terre nouvelle à conquérir. Nous passions des jours et des nuits loin des murs habités, et quand nous revenions au château, comme les aiglons à leur nid, cétait pour entendre les récits merveilleux que nous contait mon oncle.

«Vous lavez connu, le château, dans les mugissements du vent. Nest-ce pas quil est beau?

«Il lest peut-être davantage dans les chaleurs tropicales de lété, ou dans les bourrasques de neige de lhiver!… Ici, les enfants font du cheval, comme dautres de la bicyclette: jai pris ma première bûche à treize ans, et Chiquito, qui nen a que douze ans, monte depuis plus dun an! Et je ne parle pas des grottes.

«Ceux dentre vous qui ont vécu à la ville et nont connu que des vacances de hasard, ne peuvent savoir la douceur de ces simples mots: notre domaine.


*


Le Chef sinterrompt. Lémotion sest emparée de ses jeunes auditeurs. Mais il reprend:

Vous comprenez peut-être maintenant pourquoi je ne pouvais vous amener ici, comme je vous aurais amenés sur nimporte quel terrain de camp. Pourquoi je voulais vous faire découvrir vous-même lâme de ces lieux.

«La descente de la rivière dans sa partie la plus sauvage, la visite du vieux bourg fortifié, larrivée un peu inquiétante au château, la traversée de labbaye dAcey et, pour finir, le grand jeu dans la forêt. Tout cela, je le voulais et je lavais prévu! Mais Dieu sait si nous avons eu du mal. Nest-ce pas, Gérard?

Mais alors, Chef, larrivée du cavalier au relais et sa chute, cétait un coup monté?

Gérard de Ryes se dresse.

Cela, non, par exemple! Nous ne savions pas que vous y étiez. Mon père, Chiquito et moi, nous avions fait un pari de cavalier à qui retrouverait le premier les trois patrouilles. Vous avez ouvert la porte du relais si brusquement que jai vidé les arçons… Javoue que vous mavez «réalisé» un bon moment. Puis, je vous ai demandé de me cacher, pour que mon père ne mempêche pas de continuer le concours, et de chercher les autres patrouilles.

Mais cette histoire extraordinaire de la route de poste, de la famille de Ryes, de la lutte contre la conquête française, et ce quon nous a conté à lAbbaye, les tombes de la famille de Ryes?

Cela est rigoureusement historique, répond gravement le Comte.

«Le passé de la famille, cest le Pays lui-même… Je vois que vous avez vu le Père Étienne. Nous lavions mis dans la confidence, mais lui, il navait rien à inventer… LHistoire farouche et glorieuse de ce pays, cest son violon dIngres… Je vois, à la façon dont vos yeux brillent, quil ne sen est pas mal tiré.

Mais létoile du Taureau quil nous a dit de suivre…

Le Chef éclate de rire.

Le Père Étienne est un facétieux. Il devait vous envoyer dans une direction… létoile est de son cru, pour vous faire travailler. Je le féliciterai.

Bien de quoi… gronde Mickey, sans Bernard tout aurait raté!

Et cest Bernard qui a trouvé?… Bravo, Bernard!…

Linterpellé rougit de plaisir.

Déjà Robert questionne à son tour:

Et le chien?

Le Comte éclate de rire à son tour.

Rassurez-vous, Montluc va très bien. Cest un animal parfaitement dressé. Il fait le mort à merveille. Vous pourrez vous en assurer tout à lheure.

Et la terrible soirée dans la galerie du château?

Mon Dieu, rien de plus simple, reprend le Chef. Le soir où vous êtes venus, Hirondelles, les Lynx et les Panthères, arrivés de la veille à Rambermont, avaient goûté la même réception et les mêmes distractions que vous. Ils campaient à très peu de distance du château.

«Vous étiez tous dans latmosphère propice: il sagissait de simuler lenlèvement de Chiquito, et dorganiser une petite poursuite à travers monts et vaux. Il sagissait aussi de vous ramener peu à peu sur le terrain du Grand Jeu que nous avions préparé avec les joyeux garçons du domaine, les scouts de la 1reVermes-Rambermont, troupe de patrouilles libres, avec lesquelles vous allez faire plus ample connaissance.

«Mon intention était que vous soyez les assaillants, et nos gars avaient fait aussi leur petite forteresse. Seulement, je dois reconnaître quelle était moins belle que la vôtre, et nous avons renversé les rôles.

Par exemple, intervient Gérard de Ryes, vous auriez pu éviter de frotter mes pauvres troupes avec des orties!

Bah! Ça durera quelques heures… intervient Philippe, et dailleurs je ne félicite pas ces jeunes gens sur la façon dont ils protègent leurs fanions.

Un tollé général des scouts-bergers accueille ces paroles provocantes!… Déjà Robert fait un geste et presse le Chef.

Mais lenlèvement de nos tentes et de nos provisions?

Une idée de Gérard. Il voulait voir comment vous vous débrouilleriez par vos propres moyens.

Et le cahier noir, Chef? Le petit cahier noir que vous nous avez fait passer par un paysan du bourg pour nous mettre dans latmosphère. Cela, cest une fameuse idée!


*


Le Chef est soudain grave, une émotion sincère se peint sur ses traits.

Voilà où commence le vrai drame. Je ne suis pour rien dans le cahier noir. Nous rejoignons une Histoire fantastique qui touche au mystérieux passé de ce château, un passé que je croyais mort et qui ne létait pas…

Il vient de tirer de sa poche le frêle cahier de moleskine, ses doigts glissent tout au long de la couverture et sa voix saltère.

Nest-ce pas, mon Oncle? Nous a-t-il pourtant préoccupés, le passé de ce domaine?

Mickey tremble plus fort.

Dites vite, Chef, oh, dites vite!

Le Chef lance un sourire fugitif au scout accroupi à ses pieds, et se tourne vers le comte de Ryes.

Mon oncle vous contera cette histoire cent fois mieux que je ne pourrai le faire.

Le vieux seigneur se recueille un instant et voit tous les jeunes visages tendus vers le sien.

Le Père Étienne vous a conté la merveilleuse histoire du complot des gamins… au temps de la conquête française, et même lhistoire de cette tour.

Les «Culs fouettés», oh oui! Épatant!

Il vous a parlé des difficultés des Français et de léchec du complot des «gamins». Cela se passe, mon Dieu, il y a plus de deux cent cinquante ans; or, depuis le temps, le bruit persiste dans le pays de la réalité de ce trésor. Personne ne sait le lieu où se cachent les écus dor de lEmpire, et pourtant la mémoire de leur existence nest pas perdue!

«Elle se transmet de génération en génération…

«La garnison française tient tout le domaine, cela dure jusquà la Restauration; plus dun siècle! Un siècle, au cours duquel aucun effort ne peut aboutir, aucune recherche ne peut être entreprise.

«À la Restauration, la branche de la famille de Ryes, qui sétait réfugiée en Espagne, reprend possession du domaine et une terreur étrange commence!

«Des hommes flairent lor que doivent receler encore les pierres anciennes, et les Ryes sont entourés de serviteurs hostiles, de fermiers rapaces, daventuriers. Accidents de chasse… incendies se multiplient…

«Jai cherché vainement à retrouver le nom de ces terroristes, à rattacher leurs entreprises à sa vraie source, je ny suis pas encore parvenu; je ny parviendrai peut-être jamais! De ce temps dépouvante date lappellation légendaire du «Château de la Folie».

«Je ne possède quun document sur cette période troublée du domaine: un petit livre domestique  habitude touchante quavaient les familles du temps jadis, de tenir un vrai journal des événements de leur maison,  je vous le montrerai, il est plein de détails émouvants de la plus extrême simplicité: naissances, petits accidents, valeur des récoltes, événements du village et du bourg…

Vous ne parlez pas du cahier noir!

Oh, les impatients! Jy viens justement. Cette période trouble de la Restauration dut coïncider avec un pillage des archives du château  je suis sûr que les livres domestiques de la famille de Ryes étaient très nombreux  beaucoup furent dispersés, perdus, volés… On y cherchait toujours le secret du trésor fabuleux…

«Je pense que vous comprenez maintenant: vos petits feuillets trouvés dans un vieux livre, doivent appartenir à lun de ces cahiers, à lun des plus émouvants.

Les mains du Comte feuillettent amoureusement le cahier noir.

Ces pauvres mémoires, pour qui connaît le domaine, sont plus précieux que tous les trésors de la terre; vous avez lu, ajoute-t-il en se tournant vers ses fils; on élevait déjà des biches, en ce temps-là. La maisonnette est bien ancienne… et la bibliothèque était dans la grande tour…

«Il ny a pas de date, lhistoire a dû se passer vers 1820. Emmanuel de Ryes était un collégien comme vous, et le malheur qui sattachait au domaine a frappé sa famille: son père, tué dans un accident de chasse, sa mère, dans un incendie dont jai dailleurs la relation, et qui détruisit toute laile gauche du château. Je crois quil dut senfuir dans les bois et se réfugier au milieu de paysans fidèles, car la fidélité des manants, fils des vieux Loups, est une chose étrange qui a franchi les années. Cest cette fidélité que lavenir fera revivre, que vous ferez revivre avant quelle ne sengloutisse définitivement.

Xavier se dresse.

Mais la terreur a continué…

Le comte de Ryes lève la main.

Nous touchons à lépilogue… Depuis soixante-quinze ou quatre-vingts ans, le domaine navait plus quune histoire heureuse. Et pourtant!…

«Pourtant, la légende nest pas morte. La faute en est peut-être à ces petits livres domestiques dispersés par les ans et qui tournent, à des siècles de distance, les têtes qui ne sont pas assez solides. Il y a cinq ans, jai dû congédier un régisseur qui me volait. Du moins je le croyais. La vie familière du domaine nhabitue pas à la méfiance. Je lui avais conté plusieurs fois cette légende: je moccupais alors beaucoup de lHistoire de ce pays.

«Jai cru que cet homme, pris à fouiller dans mon bureau, dans ma bibliothèque, volait de largent…

«Je sais maintenant quil cherchait autre chose: il cherchait le secret… comme tous les autres. Quelques mois plus tard, il ma expédié un faux professeur, parent à lui, qui, sous prétexte de faire des fouilles, cherchait à son tour le trésor dEspagne.

Mais il a découvert le souterrain, et sans doute aussi le trésor! ne peut sempêcher de crier Jean-Pierre.

Le souterrain, nous le connaissons depuis au moins dix ans. Quant au trésor, personne ne la encore tenu entre ses mains.

Je suis sûr quil existe encore! affirme Mickey au comble de lexcitation. Et les Hirondelles le découvriront!

Un tollé général accueille les paroles de lentêté.

Là, là, coupe M.deRyes en riant. Laissez-en un peu pour les autres. Il faut bien que la légende continue et que puisse encore servir, dans vingt ou dans cinquante ans, le «fabuleux Trésor dEspagne», quand de nouvelles troupes reviendront au «Pays Perdu».

Mickey nest pas convaincu.

Le Chef se lève.

Avant de terminer cette fameuse soirée, jaurai maintenant une question à poser au «détective». Comment a-t-il pu deviner si vite que les bergers étaient des scouts?

La ceinture, tout simplement! répond Johndick. La ceinture que portait notre prisonnier Jeudi. On avait admis quon nous lavait volée, cette ceinture, et voilà ce qui vous a égarés dès le début.

«Ce qui fait la supériorité du détective, cest quil vérifie les constatations les plus simples.

«Jai vérifié discrètement: personne navait perdu de ceinture… De plus, celle-ci était neuve et elle avait ses mousquetons; or, vous savez quà la troupe, on les supprime au premier jour du port de luniforme. Ceci dit, on ne sest pas tellement bien conduit envers Jeudi. Jai limpression quon a des excuses à lui faire…

Philippe est confondu.

Ça, pour du travail dobservation, il faut reconnaître que cest du beau travail. Quant à Jeudi, daccord avec toi.


*
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Eh bien, il nous reste à vous présenter officiellement la 1reVesmes-Rambermont, intervient Gérard de Ryes, qui désigne les jeunes bergers. La troupe est la suite naturelle de nos jeux et de nos courses, de nos vacances dans le domaine, dont votre Chef vous a parlé. Mon frère et moi, nous avons connu le scoutisme au collège. Pouvions-nous faire autrement que de lapporter à notre joyeuse bande des vacances, à nos bergers? Aux jeunes du domaine, et aux garçons du bourg qui se joignaient parfois à nous.

Le manoir de la troupe est de taille, ajoute le Comte, en riant. Ils tiennent leurs réunions jusque dans mon salon. Ma foi, tant pis, mes tapis servent à quelque chose au moins, et ceux-ci en sont bien dignes!…


*


Maintenant, Gérard de Ryes salue solennellement Jean-Pierre.

Au nom de la 1reRambermont et en mémoire de la belle amitié que nous avons scellée sur le champ de bataille, je voudrais remettre aux vainqueurs de la grande Aventure un petit trophée.

De sa ceinture il tire le couteau gainé de cuir à laigle tricéphale, le couteau de chasse qui, au premier soir, a excité si fortement la curiosité du détective. Il le remet à Jean-Pierre, et lui serre gravement la main. Puis, du regard, il cherche Michel. Quand il la découvert, près de Chiquito qui, comme le précepteur, est en train de lier amitié avec les Hirondelles, il lui dit:

Un jeu, cest moins bien que la réalité, naturellement. Mais ton chef a promis que tu ne resterais pas déçu. Alors regarde ceux dici: mon père dabord, et puis mon frère, et tous ces garçons qui viennent de faire votre connaissance. Ils savent maintenant que la fraternité des garçons de notre âge nest pas un vain mot, mais une réalité bien solide, bien vivante. Dis, ne vaut-il pas mieux apporter de la joie et se découvrir frères, que de trouver un sac dor, fût-il aux armes dEspagne?



ÉPILOGUE.

LE DOMAINE REVIVRA


Ils ont vécu encore trois jours dans le domaine, trois jours de bonheur sans mélange, à arpenter la brousse. Les deux troupes nen forment plus quune, et ce sont les Parisiens qui le lendemain sont partis à laube avec les troupeaux, durant que les «novices» de Rambermont prenaient leur place aux cuisines de patrouille.

Michel et Chiquito font une fameuse paire damis. Au matin du dernier jour, les deux gosses ont disparu et on les a vus peu après sur le même cheval, lancés dans un galop de charge à travers les prairies de Rambermont. Un peu plus tard, assis sur une petite plage de sable au pied des barrages, Mickey mâchonne un jonc et regarde tristement leau qui coule sur les pierres moussues.

Écoute, Chiquito… Je voudrais que cela ne finisse jamais…

Quoi?

La vie que nous menons ici.

Chiquito regarde son nouvel ami.

Cela peut très bien ne pas finir. Dans quelques années, quand nous quitterons tous les deux le collège, nous nous retrouverons à Rambermont, veux-tu?

Mickey regarde Chiquito dun air incrédule.

Mais nous ne pourrons pas vivre toujours, toujours en vacances!

Nous ne serons pas en vacances, nous travaillerons, nous monterons à cheval, nous ferons revivre le domaine, nous lagrandirons. Il y aura beaucoup de moutons, et nous replanterons la vigne, comme autrefois.

Mickey entre en extase.

Et nous rebâtirons la chapelle du vieux monastère!

Et nous aurons beaucoup de bergers!

Nous pourrons faire une vraie troupe!

… Et on leur fera jouer laventure du trésor dEspagne.

Mickey bondit.

Fais-moi plaisir, veux-tu? Je voudrais revoir la galerie du château, tu sais, la galerie des portraits!


*


Michel retrouve avec émotion la grande galerie qui les accueillit un soir de bourrasque. Là-bas, au fond, un rayon de soleil tombe sur le visage sévère du comte Philippe de Ryes, commandeur de Montseugny, dont le jabot de dentelle recouvre la cuirasse armoriée. Les lèvres du Commandeur paraissent moins cruelles… On dirait quun regard chargé dironie joyeuse tombe de lancêtre sur les deux gamins fièrement plantés, qui osent le toiser.

Mickey secoue la tête:

Ceux-là devaient être de rudes bonshommes!

Les yeux de Chiquito étincellent.

Le complot des gamins! Tu as entendu ce que des enfants comme nous étaient capables de faire?

Jai entendu.

Le scout frappe sur lépaule de son compagnon et éclate joyeusement:

Tu as raison, les gamins que nous sommes nont pas dit leur dernier mot!

Un instant après, cheveux au vent, inondés de lumière, ils sont sur la terrasse, et la vision du merveilleux pays baigné de clarté matinale les assaille une fois de plus. La rivière est une épée de feu au travers de la masse forestière qui va du vert tendre au vert sombre, et les feux des cuisines de patrouille montent aux lisières de la savane.

Au loin, très loin sur son rocher, le bourg émerge façades blanches et toits couleur de vin, sur le tapis de France.

Des bouffées de chaleur plus fortes tombent entre chaque coup de brise. Déjà lété sannonce.


FIN
DU
RELAIS DE LA CHANCE AU ROY



Présentation



Jean-Louis Foncine



Le relais de la Chance au Roy


Un soir dorage et de grand vent, un groupe de garçons lancés dans une audacieuse exploration, découvre une antique voie romaine et un étrange relais de poste au cœur dune forêt.

À minuit juste, une scène hallucinante se joue sous leurs yeux: un jeune cavalier, poursuivi et traqué, tombe de cheval à leurs pieds. Ils le réconfortent mais, au matin, lorsquils veulent linterroger, le garçon a disparu.

Tel est le point de départ dune aventure prodigieuse, qui se poursuit à travers bois, rivières, châteaux, souterrains mystérieux… et même à travers les lieux où dorment encore les enfants de La Chance au Roy.


{1} Abréviation courante pour Chef de Patrouille.

{2} Célèbre bataille des Anglais contre les Boers, où Baden-Powell utilisa ses premiers «éclaireurs».

{3} Lieux où la guerre de mines fit rage durant le conflit mondial 1914-18.
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